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Le Printemps des Auteurs dramatiques initié par le Petit Théâtre de Vallières de Clermont-Ferrand a 
pour but la rencontre entre celles et ceux qui écrivent pour le Théâtre. Il a aussi pour objectif la 
création de liens amicaux entre eux, la confrontation de leurs idées, de leurs espoirs, la découverte de 
nouveaux artistes, la création d’un réseau d’auteurs, mais surtout la mise en valeur de leur talent et de 
l’art qu’ils ont choisi pour servir le Théâtre. Il contribue à la diversification et à l’évolution du 
répertoire et sensibilise les comédiens à l’acte d’écriture théâtrale. 
 

Les participants doivent écrire en 24 heures une œuvre théâtrale comprenant cinq éléments imposés 
tirés au sort lors de l’ouverture de la manifestation, parmi une liste préétablie d’une douzaine de 
propositions pour chaque élément. 
 

Le Comité de lecture du Petit Théâtre de Vallières sélectionne ensuite cinq œuvres qui sont 
présentées publiquement en lecture – mise en voix et parmi lesquelles un auteur reconnu, invité 
d’honneur de la manifestation, décerne un « Coup de plume » matérialisé par un trophée en lave 
émaillée. 
 

Pour cette année 2007, deuxième édition de ce Printemps des Auteurs dramatiques, les éléments tirés 
au sort étaient : 
- Nombre et genre des personnages : 3 femmes + 2 hommes 
- Thème ou genre : pièce policière 
- Accessoire de décor : une valise 
- Bruit ou son : cigales en Provence 
- Réplique : « Monsieur est parti à la chasse… » 
 

L’auteur reconnu, invité d’honneur, était Raphaël TORIEL, auteur prolifique à souhaits et au style 
particulièrement soigné et abordable par tous. Le Petit Théâtre de Vallières a déjà eu le plaisir 
d’éditer une de ces œuvres (J’ai le cœur à Palmyre). Raphaël TORIEL est né en 1946 d’un père français 
et d’une mère libanaise. Après une enfance passée en Egypte puis au Liban, il s’installe en 1970 en 
Haute Savoie où il vit encore à ce jour. 
Son besoin de création l’a amené à s’essayer au dessin et à la peinture avant de choisir l’écriture 
théâtrale il y a bientôt cinq ans. Ses pièces sont tour à tour inspirées ou pas de cette dualité culturelle 
qui est la sienne. Ses œuvres les plus récentes sont « Le testament de Don Juan » (2003), « La 
Joconde » (2004), « Comme une femme » (2004),  « Le magicien » (2005), « Pseudo » (2006), « Le 
Génie, le Prophète et la Femme » (2006), et sa dernière œuvre « La Fiancée du vent » qu’il vient juste 
de terminer.  
 
 

 
  DE     

VALLIERES 
 

1, rue Volney – 63000 CLERMONT-FERRAND 
courrier@petit-theatre-de-vallieres.com 

Tél.: 06 71 72 21 53 
 

Site Internet: 
petit-theatre-de-vallieres.com 

 
Nous rappelons que la représentation des pièces de théâtre est soumise à l’autorisation  

de l’auteur ou de ses ayants droit. 
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A chacun sa cavale 
 
 
 

Pierre BECCARIA 
 
 
 
 
 

Personnages 
 

Diane, employée à l’agence Toutsaufandersen 
 

Laura, détective de l’agence d’investigation Sansouci, filiale de Toutsaufandersen 
 

Stanislas, dit Stan, PDG de l’agence de bruitage Toutsauflarsen, filiale de la société Toutun 
 

Yannick, dit Yann, adjoint de Stanislas 
 

Aurore, fille de Stanislas, cinq ans 
 
 
 
La pièce se passe à Trifoulli-les-Ouïes, village périurbain. Les décors étant, soit le bureau Bofill de 
style post-moderne, soit l’atelier de bruitage Ergo de type hyper-industriel. 

 
 
 
 

Acte I 
Cavale de Yann 

 
Scène 1 

Dans le bureau Bofill. 
 
Laura (tendue) -  Bonjour. Laura. Monsieur le PDG de l’agence de bruitage Toutsauflarsen filiale 
Toutun, je présume ? 
 
Stan (sur le même ton) – Oui. Sale jour. Stan. Agence d’investigation Sansouci, je présume ? Quel 
mistral vous amène ? 
 
Laura (elle pose une valise) -  Arrête ton char, mari adoré. Ca !  
 
Stan – Arrête le tien, femme pardonnée. Une valise complète d’enregistrement portatif ? 
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Laura -  Peut-être.  
 
Stan – Tu es aussi dans le bruitage en ce moment ? 
 
Laura - Je délègue seulement.  
 
Stan – Ne compte pas sur moi, mon carnet de commande est plein pour toute l’année qui vient. 
 
Laura - Parlons seulement de votre carnet de commande du mois passé à toi et Yann. La rencontre du 
cinq, code « cigale ».  
 
Stan – Ici, nous sommes plutôt fourmis. La Provence est loin et le soleil ne nous fait pas chanter. 
 
Laura - Lors de cette rencontre, un imprésario a fait l’intermédiaire entre un enregistrement privé 
inopiné et une prise de son de tournage.  
 
Stan – Tu vas sans doute m’expliquer que la cigale a quatre ailes membraneuses, ou ailîtres, et qu’elle 
craquette, qu’elle stridule ... que c’est le mâle qui fait tout ce bruit, la femelle écoutant … 
 
Laura - Un agent de chez vous a accepté de donner un coup de main. Qui ? 
 
Stan – A-t-il fait quelque chose que la morale - ou la loi ou les deux – réprouve ? 
 
Laura - Ne joue pas au plus fin, ce soir je veux l’info. Demain, c’est le siège de Toutsaufandersen qui 
contactera directement le siège de Toutsauflarsen. Allez ! Monsieur part à la chasse. (Elle part en 
laissant la porte ouverte derrière elle.) 
 
Stan (ouvrant par terre la valise pour en regarder le contenu caché par un de ses deux couvercles) – 
Bonjour les Danois !  Bon ! Ben y’a plus qu’à ! Je pars à la chasse. Yann a encore dû faire l’idiot avec des 
intermittents …! 
 

 
Scène II 

Dans le bureau Bofill 
 
Yann (devant le seuil du bureau sans apercevoir Stan accroupi devant la valise, téléphonant avec son 
portable) – … c’est sûr mec, ces réunions cassent les pieds (…) d’ailleurs, j’ai fini par dire ex abrupto 
« ça c’est un vrai problème » quand ils se sont retournés vers moi après leurs palabres interminables – 
tu peux aussi ôter inter - et ils sont tous restés à gamberger entre eux. Quant à moi, j’ai bouclé mes 
contrats d’embauche discrétos à côté du rétroprojecteur. Tiens, au fait, j’ai trouvé une intermittente 
très experte. Profil ? Sortie de formation pur jus, carrée, informatique quoi. Style perso ? Athénée 
aux yeux pers, grande, blonde, (...) Comment ça « Monsieur est parti à la chasse » ? … je veux ! Oui ! … 
que je te la drague cette jument de race, cette fière cavale (…) oui, je cavale aussi, moi cavaleur elle 
cavale (…) un peu garçon manqué quand même, ne voit pas la femme tronc en elle, faut négocier sec pour 
lui faire prendre conscience d’elle comme protubérance mammaire comme porte ouverte au désir, tu 
vois (…) Mais mieux encore, elle me collera pas, elle me court-circuitera pas, car elle a un soupirant 
affiché, un vrai chandelier du jeune Vigny en cas de pépin, un authentique paratonnerre du vieux 
Franklin en cas de gâchis. Il faudrait juste que je trouve son dossier à ce gus là. Pour l’instant, je sais 
seulement qu’il lui a posé subrepticement une rose sur sa valise de travail. Mignonne allons voir si la 
rose que ce matin sur ta valise je pose ... J’ai déjà un peu fait ce coup là à ma femme, je lui  donnais des 
cours de répétitions le samedi matin et puis le sonnet de ce bon casse bonbons de  Pierre de Ronsard 
m’a paradoxalement été une révélation de possible bonheur et du coup une puissante impulsion pour ne 
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pas le finir, quitter la pièce où nous ânonnions nos cours pour courir dans la campagne comme des ânes. 
Je te passe le reste, le mariage, les enfants, … Donc, officiellement c’est lui « Monsieur est parti à la 
chasse » ! Pas de blague ! (…) Officieusement ?  (…) Bon, on va voir. Je te tiens au courant. J’te laisse. 
Faut bien que j’travaille de temps en temps. 
 
Yann (coupant son portable) – … 
 
Stan (toujours devant la valise au sol) – Salut ! Dis-moi, t’aurais pas des enregistrements de cigale en 
Provence par hasard ? 
 
Yann – … 
 
Stan – Tu sais, les p’tites bestioles qui font tss ss … tss sss … 
 
Yann –  Je peux voir ça … 
 
Stan – …. Oui, vois ça … et aussi … (Refermant la valise au sol.) Essaie de me dire qu’est-ce que tu as 
fichu le cinq du mois dernier avec l’imprésario de Samson 
 
Yann – Un dépannage classique … 
 
Stan – Non ! Un dépannage plagiat. 
 
Yann – Tu sais avec l’enregistrement du son et de l’image, Molière, de Bergerac, Shakespeare et autres 
Dumas y retrouveraient leurs petits numériques … 
 
Stan – L’imprésario de Samson est une truie qui n’y retrouverait pas le lisier de ses crimes, elle. Yann ! 
En l’occurrence, l’opération cigale ne devait être qu’une première mondiale à grand spectacle où même le 
siège est sous-dimensionné en calendrier, en patelin et en budget. C’est quoi ce plan de dépannage 
inopiné ? 
 
Yann – L’opérateur n’a pas pu refuser à l’imprésario un complément perso. Ca se fait. 
 
Stan – Et tu ne m’as pas averti avec ton portable ? Le code produit ? 
 
Yann –  « Monsieur est parti à la chasse », rien que le nom m’amuse ! 
 
Stan – Ca ne devrait pas ! Tu as une idée du « monsieur » et de son territoire de chasse ? 
  
Yann – .... 
 
Stan – Bon ! Et en interne, comment as-tu sécurisé ? 
 
Yann –  Moi avec Diane, la nouvelle qui n’a encore fait que l’opération cigale. 
 
Stan – Pourquoi n’as-tu pas choisi le gars que je t’avais présenté ? Il fait quoi maintenant celui là ? 
 
Yann – Le chandelier ? Il venait du siège ! 
 
Stan – Tu préfères l’inconnu face à Tousaufandersen ou à l’imprésario ? Faudra choisir ton camp, 
camarade. Et elle, tu l’as sélectionnée comment? 
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Yann – Candidatures spontanées. 
 
Stan – C’est ça, la BCBG blonde carrée bleue grande. Bonjour les fantasmes sur CV numérique. 
T’appelles ça sécuriser ! 
 
Yann – Je la contrôle ! 
 
Stan – Tu contrôles toujours tout le monde. Ta femme, tes gosses et cette possible nouvelle maîtresse. 
Tu contrôles très intelligemment ta sensibilité et ta volonté, et les nôtres. Etre trop intelligent c’est 
ne plus l’être assez. Tu vas nous faire une embrouille. N’oublie pas la loi du facteur limitant, comme 
l’eau, le soleil et la nourriture terrestre pour la plante. Toi c’est l’eau qu’il te manque. Verse un jour une 
larme. 
 
Yann – Je ne t’ai jamais entendu parler comme ça. Excuse-moi pour ta femme Laura. Excuse-moi pour 
votre fille Aurore. Je ne te la réclamerai jamais, c’est ta fille, elle est à toi, c’est toi qu’elle aime. 
 
Stan – C’est toi qui l’as co-produite. J’imagine difficilement que tu n’en tires pas encore une certaine 
fierté de misérable géniteur à défaut du bonheur d’aimer. Tu m’en fais toujours encore beaucoup dans 
le dos sans même t’en apercevoir toi-même. Je le sais pour toi. C’est peut-être pour ça que je suis chef 
ici. A propos, qui appelais-tu ? 
 
Yann – … l’imprésario … mince ! Je le rappelle. (Il appelle de son portable.) La standardiste me répond 
« Monsieur est parti à la chasse » ! 
 
Stan – Tu as des organes copulateurs à la place de la cervelle  je te dis ! Et merde ! Nous avions 
convenu que tu devais garder tes distances. « Faire mais pas affaire. » « J’assure » etc. 
 
Yann – Mais tu ne m’as pas briefé, toi non plus. 
 
Stan – Tu veux toujours un peu plus d’info pour te perdre. Et bien tu vas les avoir. En simple enquête de 
moralité, ce type c’est l’argent des autres en fric perso. Sous prétexte de code d’honneur, c’est 
l’extorsion, la prévarication, la cavalerie, le blanchiment et salissement d’argent … Ca c’est pour la loi. 
Pour la morale, c’est le crime qui génère la misère mais en se déclarant né de cette dernière. Ce sont 
des enfants qui travaillent à toutes basses besognes aptes à faire fructifier des fonds supposés 
financer des écoles pour les éduquer, et j’en passe. Et enfin, pour notre peau pure et simple il va nous 
faire buter, ou nos femmes ou nos enfants, parce que tu ne contrôles rien et qu’il n’aime pas ça. 
Personne ne le saura bien sûr, nous sommes seuls. Voilà pour « Monsieur est parti à la chasse », toi il va 
sans dire que tu avais compris « en chasse ». 
 
Yann – Qu’est-ce qu’on peut faire ? 
 
Stan – Il ne nous reste plus que Diane. 
 
Yann – On peut passer la tester à l’atelier Ergo, « cigale en Provence » est à la sonothèque nature. 
 
Stan – Tss ss tss ss ? D’accord. (Ils passent dans l’atelier Ergo.) 
 
Aurore (seule à la porte entr’ouverte où elle stationne depuis un instant) – Tss ss tss ss…  Le monsieur 
pleure. Tss ss tss ss…  Je lui fais un bisou. Tss ss tss ss… « Monsieur est parti à la chasse »… Tss ss 
tss ss… Papa se fait du souci pour la valise… Tss ss tss ss…   
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Acte II 

Cavale de Diane 
 

Scène première 
Atelier Ergo 

 
Yann – Diane s’te plaît, trouve nous un son « cigale » 
 
Diane – Voilà ! 
 
On entend l’enregistrement : « tss ss … tss ss …» 
 
Stan – Fouchtra ! Quelle rapidité ! 
 
Yann – C’est ce que tu veux ? 
 
Stan – Pas exactement. Il me faut des cigales de Provence. 
 
Yann – … 
 
Diane – Y’a ça. C’est titré « cigale de Provence ». 
 
On entend l’enregistrement cigale de Provence » : « tss ss … tss ss …» 
 
Stan (regardant Yann) – Fouchtri ! (… puis Diane …) Fouchtra ! (… puis à nouveau Yann) Fouchtri ! 
Fouchtra !  
 
Diane – Ca va ? Ca va pas ? 
 
Stan – … Mouais ! Mnon ! C’est pas vraiment d’la Provence pure lavande. Il me faudra pourtant ça avant 
ce soir. (Il sort, péremptoire.) 
 
Yann – Putaing ! C’est d’la Provence pur nougat ! 
 
Diane – A propos de cet enregistrement, puis-je vous signaler quelque chose s’il vous plaît ? 
 
Stan – Il me plaît. Que veux-tu ? 
 
Diane – Je suis perturbée par quelqu’un qui ...  
 
Stan – … fait quelque chose que la morale - ou la loi ou les deux – réprouve ... Y’a tellement de monde. 
C’est qui ? 
 
Yanne et Diane sont confus. 
 
Stan – Tss ss tss ss tss ss tss ss… 
 
Diane – C’est que je débute ici … 
 
Yann – Fichtre ! 
 
Diane – Mes compétences ne sont pas encore reconnues … 
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Yann – Fouchtre ! 
 
Diane – ... Et vous êtes tous pour un ici … 
 
Stan – Et un pour tous. Mordiou ! (Il se détourne un peu, lassé.) 
 
Diane (baissant le ton, les yeux tournée vers Stan) – … quelqu’un pose sur ma valise d’enregistrement 
une rose, un post-it « Monsieur est parti pour la chasse » un autre « remember le chant des cigales de 
Provence pauvre fourmi … forme ? ». Ca commence à devenir lourd et compliqué … 
 
Stan et Yann (sur le même ton, se regardant) – Mais non, mais non ! Léger au contraire et seulement 
complexe … (Ils sortent.) 
 
Stan – Elle a pris les devants. Elle est vraiment trop pour toi. T’es pas de taille ! 
 
Aurore (passant la tête par la porte de l’atelier laissée ouverte) – Tss ss tss ss Monsieur est parti pour 
la chasse tss ss tss ss Monsieur est parti pour la chasse tss ss tss ss Monsieur est parti pour la chasse 
tss ss tss ss Où est la rose ? tss ss tss ss…  
 
 

Scène II 
Atelier Ergo 

 
Laura (entrant déguisée en personnel de maintenance) - En déverrouillant un des terminaux de cette 
agence, je peux savoir qui a fait une opération le cinq du mois dernier ? Mais si je copie la liste elle 
risque d’être bidouillée. 
 
Diane (interloquée) – Ils me plantent là … bonjour l’encadrement ! 
 
Laura (en apercevant Diane, in petto) - Qui est-ce celle-là ? (A haute voix.) C’est sûr ! Les patrons 
veulent qu’on soit autonome et coopérative et autonome et coopérative … Ils sont d’accord si tu penses 
comme eux, sinon c’est toi qu’es d’accord ? Tu les remercies ou ils te remercient. T’as qu’à choisir. Et 
toi, c’est quoi ton problème ? 
 
Diane (émue) – C’est peut-être mieux une collègue que des patrons.  
 
Laura - Tu penses bien ! 
 
Diane – Le pro se mélange au perso. 
 
Laura - Classique, la motivation et l’ardeur au travail. 
 
Diane – En fait…  des postit incompréhensibles se multiplient ma valise d’enregistrement en forme de 
rose et avec des messages « Monsieur est parti pour la chasse » sur chant de cigale de Provence ... 
 
Laura - Intéressant ! C’est la partie pro, et la partie perso ? 
 
Diane – Il ne veut pas comprendre que je ne peux accepter ses sentiments. Je n’y réponds pas ça 
devrait suffire. 
 
Laura - Qui ça, il ? 
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Diane – … 
 
Laura - Mordiou ! 
 
Diane – … 
 
Laura - Ca se situe à quel niveau ses sentiments ? 
 
Diane – … 
 
Laura - Il situe ses sentiments à quel niveau ? 
 
Diane – … 
 
Laura - Et toi, à quel niveau situes-tu tes sentiments ? 
 
Diane – Pour l’instant je me stabilise dans ma carrière professionnelle. 
 
Laura - … la boucle est bouclée … on avance. Dis-moi, tu parles pro ou perso, là ? 
 
Diane – J’ai des sentiments mêlés, mais je ne sais pas par lequel commencer. Ca arrive comme ça, un 
peu comme les post-it. Admiration, nouveauté, curiosité, reconnaissance, sécurité, rassasiement …  
 
Laura - La confusion de sentiment, j’ai connu ça. Pas bon du tout.  
 
Diane – … mais tous m’y poussent et aucun n’incarne l’amour simple. Comment me fixer sur l’un ou sur 
l’autre ? 
 
Laura - Complexe de belle fille. T’en prends un sans gamberger, et tu t’y tiens. En patientant, c’est ce 
qu’il y a de mieux. En plus tu y reviendras toujours, crois moi ... Bon, t’es vraiment sûr qu’il n’y en a pas 
un qui a fixé ton choix 
 
Diane – … Si … 
 
Laura - Ah ! Tu vois. 
 
Diane – … 
 
Laura - Alors ? 
 
Diane – … Un sans gamberger, c’est le coup de cœur ! 
 
Laura - Soyons pratique maintenant. T’as son nom ? 
 
Diane – Non ! 
 
Laura - Tu le repèreras comment. 
 
Diane – C’est lui qui m’a repérée. 
 
Laura - Aide le un peu 
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Diane – Ce sera difficile, il a la main. Il a bidouillé lui-même son recrutement dans l’agence tellement il 
en avait marre de pas avoir de boulot. C’est parti d’un appel qu’il a entendu de Yann avec un certain 
« chandelier » du siège. 
 
Laura - Bigre. T’es vraiment sure qu’il a fait ça seul ? 
 
Aurore (passant la tête par la porte de l’atelier laissée ouverte) – Tss ss tss ss Monsieur est parti pour 
la chasse tss ss tss ss Papa a des soucis avec une valise tss ss tss ss Où est la rose ? tss ss tss ss 
Maman a des soucis avec un chandelier tss ss tss ss… 
 
 

Acte III 
Cavale de l’inconnu 

 
Scène première 

Atelier Ergo 
 
Stan (entrant avec Yann, à Laura après l’avoir toisée) – Tiens, tu tombes bien toi, la mainteneuse. Pour 
ne pas changer, il va te satisfaire. 
 
Yann (penaud) – Y’a un bug avec l’imprésario, c’est Diane qui était là. 
 
Diane – Ben, voyons ! 
 
Laura - Ben, voyons ! 
 
Stan – Il va être trop tard pour nos peaux ! On active ! Les problèmes perso ce sera plus tard. Diane, 
dis-moi qui a fait la manip ? 
 
Laura - Elle a couvert un sans emploi qui lui tapait dans l’œil. La question c’est ce type. Yann, quel 
chandelier as-tu combiné cette fois ci ? 
 
Yann – Je vous jure que je ne le connais pas, j’ai simplement entendu le son d’un baiser sur les pétales 
de rose, plus fort que celui d’un pas. 
 
Stan – Baiser au baiser des lèvres de Diane ... on n’en sort pas. Qui était là le cinq du mois dernier ? 
Qui a vu ce type ? Que voulait-il ? 
 
Aurore – Moi, Papa ...  
 
Tous la regardent médusés. 
 
Aurore – Moi, j’étais là Papa. Tu me crois. 
 
Stan – Je te crois ma chérie. Tu te caches toujours sous la console au dessous de l’ordi ? 
 
Aurore – Oui. Le monsieur, il est venu avec une valise. Il a touché l’ordi en disant « Monsieur est parti à 
la chasse » puis il a mis la valise sous la console et m’a vu. Je lui ai dit bonjour. Il m’a dit bonjour. Mais, 
il était étonné que je dise bonjour. Il a mis ses gants et il a pris une ficelle dans sa poche et a fait 
comme ça (Aurore montre un exercice de strangulation.). Il était triste. Je lui ai demandé s’il voulait un 
bisou. Il a accepté le bisou. Il était plus triste. Alors il a joué avec moi à ranger les gants et la ficelle. 
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Et puis il m’a dit, « Je dois rentrer chez ma Maman, je vais être sage moi aussi ». Et aussi « Le 
Monsieur n’ira pas à la chasse, il fera autrement, plus de cigale, plus de valise … fffftttt. » 
 
Stan – … Fffftttt. c’était moins une … 
 
Tous partent, sauf Aurore et Stan. 
 
 

Scène Seconde 
 
Stan (ouvrant la valise qui apparaît vide) – Tu me laisseras venir dans ta cache ? 
 
Aurore (comme absente, en comptine) – Moi, quand je serai grande, pas de valise, pas de cigale, pas de 
chasse, pas de rose, pas de chandelier tss ss tss ss. Quand je serai grande j’aurai un coeur. Papinou dit 
que je suis petite et que je dois attendre. J’attends, mon Papa ! 
 

(enregistrement de Rina Quetty) 
« J’attendrai le jour et la nuit 

J’attendrai toujours ton amour … » 
 
 
 
 

FIN 
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Une psychopathe ? A peine !  
 
 
 

Camille COHENDY 
 
 
 
 
 
 

Tous les dialogues de la pièce sont empreints de tension, faible au début, allant 
en s’accentuant au fil des scènes. 

 
 

Scène 1 
 
Une pièce, dans un château, peu éclairée, malgré le soleil qui règne a l’extérieur. Il est 14 heures. On 
peut entendre les cigales chanter dehors. Dans un lit, une femme couchée, à deux doigts d’accoucher 
(Sarah). Autour d’elle, son fils (Charles), sa mère en fauteuil roulant (Aurore) et sa fille (Romane). Un 
infirmier et homme à tout faire (Jean-Baptiste) entre dans la pièce. 
 
Jean-Baptiste – Monsieur est parti à la chasse, Sarah, il devrait rentrer vers 18 heures, m’a t’il dit. 
 
Sarah – Comment cela parti à la chasse ? Nous sommes au plein milieu de l’après-midi, il fait une 
chaleur à étouffer, et il avait promis de rester à mon chevet ! C’est insensé voyons ! 
 
Jean-Baptiste – Il est parti sous les vifs encouragements d’un monsieur dont j’ignore l’identité. Il est 
finalement parti avec cette personne, fusil sur l’épaule. 
 
Sarah – Mais n’avez-vous vraiment pas pu le retenir ? 
 
Jean-Baptiste – Hélas non, il était bien trop déterminé à partir chasser. 
 
Sarah – Eh bien, je crois mes enfants qu’il nous faudra nous passez de lui. Il ne verra pas son 3ème 
enfant venir au monde. 
 
Aurore – Mais tu as encore le temps, il n’est pas né. Peut être que ton mari sera rentré avant que tu 
n’accouches, je suis sûre qu’il arrivera bientôt. 
 
Sarah – Bientôt, bientôt, t’es amusante, je te signale au passage que c’est moi qui vais accoucher, pas 
toi, que je sache ! 
 
Aurore – Bien bien, je n’ai rien dit, mais sois patiente. 
 



 
PTV – Printemps 2007 des Auteurs dramatiques 14 

Scène 2 

 
Un peu plus tard dans l’après-midi, vers 17 heures. La tension commence à monter. Les deux enfants 
(Charles et Romane) jouent avec leur grand-mère (Aurore). Cela fait plus de trois heures que le mari de 
Sarah (Tristan) est parti a la chasse.  Il devrait être rentré, il s’est mis à pleuvoir et les cigales se sont 
tues. Jean-Baptiste est parti chercher à goûter pour les enfants et à boire pour tout le monde. Il 
entre de nouveau sur scène avec un grand plateau. 
 
Jean-Baptiste – Voilà les enfants, le goûter vient d’arriver. Des bananes au chocolat avec un grand 
verre de lait. Et pour vous, mesdames, plus sobre : du pain beurré avec du thé vert à la menthe.  
 
Aurore – Merci Jean-Baptiste. C’est gentil à vous de vous occuper ainsi de nous. Mais s’il vous plaît, le 
soleil n’est plus là maintenant, pourriez-vous ouvrir les volets, je ne puis malheureusement le faire. 
 
Jean-Baptiste – Certainement madame. (Il va ouvrir les volets.) 
 
Sarah – Mais que fait il ? Il devrait être rentré ! Il doit y avoir un problème. Et dire qu’il refuse d’avoir 
un portable, ça m’éviterait de me faire un sang d’encre ! 
 
Aurore – Calme-toi un peu ! Il ne devrait plus tarder maintenant, il sera là à temps, sois en sûre. 
 
Un coup de feu retentit. Les enfants s’arrêtent de jouer, Jean-Baptiste se précipite à la fenêtre, mais 
ne voit rien d’autre que les nuages qui ont recouvert le paysage, et la pluie se fait de plus en plus 
violente, un orage d’été encore. 
 
Jean-Baptiste – Je ne vois rien, la pluie est bien trop forte, et les nuages réduisent encore plus la 
visibilité. Voulez-vous que je descende et que je sorte pour aller voir ce qui se passe ? 
 
Sarah – Non, ce n’est pas la peine que vous alliez attraper une pneumonie pour un simple coup de feu. Ce 
doit être Tristan qui nous annonce son retour, à sa façon. Par contre, quand il s’arrêtera de pleuvoir, 
pourrez-vous sortir s’il n’est toujours pas rentré ? 
 
Jean-Baptiste – Bien sur Madame. 
 
Charles – Maman, est-ce que je peux aller dans ma chambre chercher un livre ? A la rentrée, il y a un 
compte-rendu à donner sur « Les Liaisons Dangereuses » de Choderlos de Laclos. 
 
Sarah – Ils vous font encore étudier ce livre ? Je me souviens l’avoir étudié moi aussi quand j’étais 
encore au lycée. Bien sûr que tu peux y aller, mais ne tarde pas trop. 
 
Charles sort. 
 
Sarah – Et toi, Romane, que veux-tu faire, maintenant que ton frère ne joue plus avec toi ? 
 
Romane – Je ne sais pas trop … J’aimerais bien faire un collier. Je peux prendre tes perles ?  
 
Sarah – Bien sûr, elles sont dans le tiroir du bas de la commode en face du lit. Mais n’en utilise pas 
trop, il ne m’en reste plus beaucoup. 
 
Romane – Bien sûr maman, merci ! 
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Aurore – Eh bien moi, je crois que je vais ressortir mon livre. Tu te souviens, c’est celui que tu m’as 
recommandé, « Ensemble, c’est tout » d’ Anna Gavalda. Il vient de sortir en film, je pense que j’irais le 
voir, dès que j’aurais fini le bouquin, ce qui ne saurait tarder, il est très facile à lire malgré ses sept 
cents pages ! 
 
Sarah – D’accord Maman. Bon, eh bien, puisque vous vous mettez tous à lire, je vais aussi essayer de 
lire malgré mon gros ventre et le mal qu’il procure. Jean-Baptiste, pourriez-vous aller me chercher 
« Devdas » de Sarat Chandra Chatterjee, il se trouve dans la bibliothèque, dans le rayon Romans 
Indiens.  
 
Jean-Baptiste – Mais certainement Madame. Y-a-t’il quelque chose d’autre que je puisse faire en même 
temps ? 
 
Sarah – Je pense que ce sera tout. 
 
Jean-Baptiste sort, alors que Charles revient avec son livre, une feuille et un stylo. On peut alors 
entendre quelqu’un qui monte les escaliers à vive allure, mais ne rentre pas.  
 
Aurore – Ce doit être Tristan, depuis le temps qu’on l’attendait. Mais pourquoi ne vient-il pas dans la 
chambre ? 
 
Sarah – Je n’en sais rien, mam ! 
 
Romane – ‘Man, comment on fait cette figure sur le collier ? Je comprends pas les dessins que tu as 
faits.  
 
Sarah – Viens là ma chérie, je vais te montrer. 
 
Romane monte sur le lit pour avoir les explications de sa mère, qui se relève un tout petit peu dans le lit 
pour être plus à l’aise pour expliquer comme il faut à sa fille. 
 
Sarah – C’est simple Romane. Regarde bien. Tu commences par enfiler les 10 perles noires, puis 2 
blanches, 3 noires et 1 blanche, 4 noires et 1 blanche, et ainsi de suite en mettant 1 perle noire en plus  
à chaque fois, jusqu'à ce que tu arrives à 8 perles noires. Ensuite, tu mets 1 perle blanche, et 15 perles 
noires. Tu passes ensuite le fil dans la dernière perle blanche que tu as enfilée, tu passes 8 perles 
noires, 1 perle blanche et 7 perles noires, et tu passes de nouveau le fil dans la seconde perle blanche 
après la précédente dans laquelle tu as passé le fil. Lorsque tu arrives aux 2 perles blanches, tu passes 
ton fil dans ces 2 perles, tu mets 10 perles noires, et tu recommences comme je t’ai montré, à la 
différence qu’a l’aller, tu n’enfiles pas toutes les perles d’un coup, tu fais comme je t’ai montré quand le 
fil redescendait. Tu as tout bien compris ma chérie ? 
 
Romane – Oui maman, mais ça va me prendre beaucoup de temps, si je veux faire un collier entier ! 
 
Sarah – Bien sûr, mais si tu veux faire quelque chose qui plaira, il faut y passer du temps, de la 
patience et beaucoup d’amour. 
 
Aurore – Je me souviens quand tu étais petite, je t’ai aussi appris à faire ce genre de collier. Mal m’en a 
pris, tu n’as plus arrêté d’en faire, et maintenant encore ! Il y en a plein les coffres à bijoux, de toutes 
les couleurs. Alors un conseil Romane, ne suis pas les traces de ta mère sur ce chemin là, tu ne t’en 
sortiras pas !  
 
Romane – Bien grand-mère, mais après tout, si ça me plaît tant que ça, pourquoi arrêterais-je ? 
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Aurore – Ca reste encore à voir, si ça te plaît ou pas … 
 
Jean-Baptiste revient avec le livre demandé par Sarah. 
 
Sarah – Dites-moi, Jean-Baptiste, avez-vous vu ou entendu quelqu’un monter les escaliers ? J’ai 
entendu un pas rapide me semble-t-il. 
 
Jean-Baptiste – Non Madame, je n’ai rien  entendu.  Mais  si  vous  voulez,  je  peux  aller  voir  dans  le 
château si il y a quelqu’un. 
 
Aurore – Non, ce ne sera pas nécessaire, vous vous déplacez tout le temps, venez un  peu  vous  reposer 
dans le fauteuil. 
 
Jean-Baptiste – Merci Madame, mais cela ne me gêne d’aucune sorte d’aller et  venir.  Cela  me  détend 
et me fait faire de l’exercice. 
 
 

Scène 3 
 
Il est 21 heures. La nuit finit de tomber et la pluie s’est arrêtée. Tous les protagonistes sont 
descendus manger, puis sont remontés. Sarah est épuisée, elle n’a toujours pas accouché, et Tristan 
n’est toujours pas rentré. Aurore, fatiguée, est allée se coucher. Charles s’est remis à lire son livre, et 
Romane s’est remise à son collier. Sarah, quant à elle, s’est arrêtée de lire, et regarde ses enfants 
jouer, de temps en temps elle tourne son regard vers la fenêtre, espérant voir son mari dans le décor. 
 
Jean-Baptiste – Madame, puis-je aller me coucher, demain sera une journée épuisante, et j’ai encore  à 
faire dans le château. 
 
Sarah – Bien sûr Jean-Baptiste. Bonne nuit ! 
 
Jean-Baptiste – Bonne nuit à vous aussi, bonne nuit les enfants ! 
 
Charles & Romane – Bonne nuit ! 
 
Jean-Baptiste sort. 
 
Sarah – Les enfants, vous devriez aller vous coucher vous aussi. Il est encore tôt, je sais, mais il fait 
très chaud, et je suis sûre que vous ne dormirez pas tout de suite. Allez dans vos chambres, à demain ! 
 

Charles – Bien ‘man, mais je pourrais quand même lire mon livre ce soir ? 
 
Sarah – Bien sûr. Par contre toi Romane, je te vois venir, tu ne feras pas de perles dans ton lit, si elles 
tombent ce sera dur à tout ramasser. Bon, passez une bonne nuit mes anges. 
 
Romane – Bonne nuit ‘man !  
 
Charles – Bonne nuit mam ! 
 
Charles et Romane sortent. Sarah se retrouve seule sur scène. La nuit est tombée, et les lumières sont 
allumées. Elle reprend son livre, sans se douter de rien, bien qu’inquiète pour son mari. Elle a oublié de 
rappeler à Jean-Baptiste d’aller voir dehors quand la pluie aura cessé.  
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Scène 4 

 
Toujours la même pièce, cette fois-ci de jour. Il est 10 heures du matin, le petit déjeuner a été pris. 
Charles et Aurore sont de retour avec des jeux, des livres et des perles afin de s’occuper. Aurore n’est 
plus là. Sarah est toujours couchée dans son lit. Jean-Baptiste ne devrait plus tarder, il est allé voir ce 
qui se passe avec Aurore. Les cigales ont repris leur chant. 
 
Sarah – Bien dormi les enfants ?  
 
Charles – Assez, mais  il  faisait  bien  trop  chaud,  j’ai  dû  enlever les  couvertures.  Puis  j’ai  fait  un 
cauchemar, mais je n’arrive pas à m’en souvenir. 
 
Sarah – Et toi Romane ? 
 
Romane – Ben, j’ai fait un cauchemar aussi, mais je n’arrive pas à me souvenir ce qui se passait. Et la 
chaleur était étouffante. Et toi ? 
 
Sarah – Eh bien moi, comme une femme enceinte qui va accoucher, j’ai très chaud en plus de la chaleur 
ambiante. Mais bon, ce sera bientôt fini, enfin j’espère !  
 
Romane – Moi aussi, j’aimerais bien savoir à quoi ressemble ma future petite sœur ! 
 
Jean-Baptiste rentre. 
 
Sarah – Alors, Jean-Baptiste, qu’arrive t’il à ma mère ? 
 
Jean-Baptiste – Oh rien de bien méchant Madame, elle préfère rester couchée, elle souffre d’un 
horrible mal de tête. 
 
Sarah – Bien, mais c’est embêtant, aucune de nous deux ne peut se déplacer, et j’avais à lui parler. Je 
le ferai quand elle ira mieux après tout. 
 
Charles – Dis m’man, toi qui as étudié « Les liaisons dangereuses », tu pourrais m’aider ? J’ai du mal 
avec le langage utilisé dans certaines lettres.  
 
Sarah – Ca remonte à bien loin, mais je vais essayer de t’aider tout de même, où as-tu du mal ? 
 
Charles – Eh bien, en plus de résumer le livre, le prof nous a demandé d’analyser la lettre 161. 
Seulement, je ne comprends pas à qui elle s’adresse vraiment. Tiens, lis (Il lui tend le livre.). 
 
Sarah – Ah oui, la Présidente de Tourvel et sa lettre folle … « Etre cruel et malfaisant, ne te lasseras-
tu point de me persécuter ? …. (Elle lit la lettre en entier, pendant ce temps Charles dessine sur une 
feuille, et Romane a repris son collier.) … N’attendez plus rien de moi. Adieu, Monsieur ». Oui, en effet, 
c’est une lettre assez compliquée. Il t’a demandé d’en faire un commentaire composé, non ?  
 
Charles – Oui, et le problème, c’est que je n’arrive pas à écrire un commentaire composé. Je m’arrête 
au plan, en général je ne trouve qu’une partie à développer. 
 
Sarah – Eh bien, je vais essayer de t’aider. J’étais assez nulle moi aussi en commentaires. Voyons … 
(Elle relit la lettre en diagonale.) Tu pourrais développer en première partie sur la conscience 
totalement déchirée de la Présidente, en t’appuyant sur ce qu’elle dit, son écriture et son style sur 
cette lettre. En 2ème lieu, je pense que tu pourrais développer … de nouveau sa conscience, mais cette 
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fois analyse son obsession … Et enfin, la solitude dans laquelle elle se trouve plongée bien malgré elle. 
Ensuite, tu n’as plus qu’a trouver toi même les sous parties à ces trois parties principales, comme  ça  tu  
pourras dire que tu as bien travaillé, je ne t’aurais pas tout fait. 
 
Charles – Merci ‘man ! J’peux aller travailler dans ma chambre, je serais plus au calme. 
 
Sarah – Bien sûr. Allez, file, mais ne prend pas trop de temps, dans deux heures nous mangeons !  
 
Charles – Je serais de retour, t’inquiète, je ne vais que dans ma chambre, pas à l’autre bout du monde ! 
 
Charles sort. 
 
Sarah – Jean-Baptiste, dites-moi, pourriez-vous aller voir dehors s’il y a quelqu’un aux alentours, le 
coup de feu d’hier soir m’inquiète encore. Et puis, allez voir dans le château, ces pas hier soir, je ne sais 
à qui ils appartiennent.  
 
Jean-Baptiste – Certainement Madame, j’y vais de ce pas, courir me fera le plus grand bien ! Voulez-
vous que je vous aide à vous asseoir un peu sur votre lit avant de partir ? 
 
Sarah – Je veux bien. (Jean-Baptiste l’aide à se remonter.) 
 
Jean Baptiste sort. Sarah et Romane restent seules. Sarah lit « Devdas », et Romane est toujours en 
plein dans la confection de son collier, mais elle bute. 
 
Romane – M’man, j’arrive plus à continuer, j’en suis à la moitié, j’aimerais faire quelque chose de spécial 
pour celui du milieu, mais je n’arrive pas à trouver quelque chose de réalisable. 
 
Sarah (posant son livre.) – Viens voir. Eh bien … Tu pourrais …Tout d’abord, il faut que tu fasses les 
diagonales, car ça tu ne peux pas les changer. Par contre, pour ce qui est de la boucle au milieu, tu 
pourrais la remplacer par un pendentif en forme de larme, en cristal de Swarovski  Il y en a dans le 
tiroir où tu as pris les perles hier. Je pense que ce serait bien s’il était brillant et transparent. (Romane 
cherche). Tu trouves ? 
 
Romane – Oui, ils sont là.  
 
On entend un cri étouffé, puis plus rien. 
 
Romane – C’est sans doute Jean-Baptiste qui a dû tomber dans les escaliers, il a dû se faire mal, ils ne 
sont pas ce qu’il y a de plus tendre ces escaliers en pierre.  
 
Sarah – Non je ne pense pas qu’il soit tombé, il aurait poussé un juron ! Mais va voir quand même, je vais 
te monter le cristal comme il faut en attendant. 
 
Romane sort, Sarah se retrouve toute seule. Quelques secondes plus tard, on entend de nouveau un cri 
étouffé. Et puis, quelques secondes passent encore, et Jean-Baptiste rentre de nouveau dans la pièce. 
 
Jean-Baptiste – Madame, je n’ai vu personne. Ni dans le parc, ni dans le château. Et votre fille a voulu 
descendre voir si quelqu’un était tombé dans les escaliers, et c’est elle qui est tombée. Je l’ai aidée à se 
relever, et comme elle s’était fait mal à la tête, je l’ai aidée à aller dans sa chambre. Dois-je lui 
apporter quelque chose pour sa tête ? 
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Sarah – Oui, s’il vous plaît, et si elle a mal ailleurs aussi. Et dites lui de ne plus bouger de sa chambre, 
je vais continuer son collier un peu. J’espère que ça lui plaira. 
 
Jean-Baptiste sort. Sarah se retrouve de nouveau seule, et continue le collier. 
 

 
Scène 5 

 
A 14 heures. Le repas a été pris, en solitaire avec Jean-Baptiste, dans la chambre. Quand la scène 
commence, il finit de débarrasser. Charles a refusé de venir manger, il avait soudain de très bonnes 
idées pour son commentaire, c’est ce qu’il a dit à Jean-Baptiste quand celui-ci est allé le voir pour lui 
dire que le repas allait être prêt. Aurore n’est pas allée manger, elle s’était rendormie. Quant à 
Romane, sa tête la faisait horriblement souffrir, elle a préféré rester couchée. 
 
Sarah – Merci Jean-Baptiste, ce repas était délicieux. Où donc avez-vous appris a cuisiner ? 
 
Jean-Baptiste – Ma mère était souffrante durant mon adolescence, et ne pouvait faire la cuisine. Mon 
père étant absent la plupart du temps, j’ai appris à cuisiner durant cette période. 
 
Sarah – Et qu’avais votre mère, si ce n’est pas trop indiscret ? 
 
Jean-Baptiste – Non, du tout, cela ne me gêne pas d’en parler. Elle a eu un accident de voiture, et est 
restée paralysée. Elle a donc dû arrêter de travailler, et comme il fallait que l’argent rentre, mon père 
a été de plus en plus absent pour son travail, il bossait énormément, tellement qu’un jour il a fini par ne 
plus revenir. Ma mère était effondrée, et a fini par mourir de chagrin quelques mois plus tard. Je suis 
donc resté seul, et j’ai commencé mes études d’infirmier quelque temps plus tard, avec l’argent qu’elle 
m’avait légué.  
 
Sarah – Je suis désolée … Je n’en savais rien. Je n’aurais sans doute pas dû vous poser cette question, 
je vous prie de m’excuser … 
 
Jean-Baptiste – Cela m’est égal maintenant, ils ne sont plus là, personne ne les fera revenir. Alors, en 
parler, c’est un peu perpétuer leur mémoire.  
 
Sarah – Puis-je vous poser quelques questions ? Car malgré le fait que cela fasse plusieurs semaines 
que vous êtes ici, je ne connais rien de vous. 
 
Jean-Baptiste – Je n’y vois aucune objection, du moment que je puisse vous en poser aussi. 
 
Sarah – Aucun problème. Tout d’abord, qu’aimez-vous faire dans la vie ? 
 
Jean-Baptiste – J’aime beaucoup mon métier, courir dans la nature, les films d’horreur  et  m’amuser  à 
les imiter. 
 
Sarah – Les imiter ? Comment ça ? 
 
Jean-Baptiste (d’un ton assez candide.) - Eh bien, c’est simple, certains films d’horreur sont assez 
réalistes, donc je peux les reproduire dans la vraie vie. Il y quelques semaines, j’ai visionné un film où 
toute une famille se faisait massacrer, sans que personne ne se doute que c’était le domestique qui 
tuait tout le monde. J’ai reproduit ce schéma. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai des choses 
à faire. Je dois y aller. Appelez moi si vous avez besoin. 
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Sarah (affolée mais essaye de le cacher.) – Vous pouvez disposer. 
 
Jean-Baptiste sort. Quelques secondes passent. On entend des cris qui ne sont plus étouffés. Sarah 
essaye de se lever, sort de la pièce complètement déboussolée, et on l’entend elle aussi crier.  
 
Voix-off de Jean-Baptiste – Ils sont tous morts maintenant, je peux partir, je n’ai absolument plus 
rien à faire ici, à part prendre ce qui m’intéresse, petits cailloux de valeur et autres.  
 
 

Scène 6 
 
Quelques jours plus tard … Dans le journal … 
 
Voix-off d’Aurore – « Une famille retrouvée assassinée dans un grand château à l’écart du village. 
L’homme de la maison était prétendument parti à la chasse, mais n’en est jamais revenu. Son corps a été 
retrouvé dans le canal, à proximité de la demeure. La grand-mère était dans sa chambre, couchée sur 
son lit, égorgée. Le grand frère a été retrouvé pendu dans la bibliothèque, un livre à la main. La petite 
sœur a été étranglée avec un collier de perles et jetée dans les escaliers. Quant à la femme du 
Monsieur retrouvé dans le canal, elle était enceinte de neuf mois, et devait accoucher d’un jour à 
l’autre. Elle a été empoisonnée au cyanure. Le domestique et infirmier de la femme enceinte a pris la 
fuite, il est toujours recherché par la police. Cet horrible massacre a été suivi d’un cambriolage, 
semble-t ‘il commis par la même personne. Les seuls témoins de ce massacre sont les cigales. » 
 
Voix-off de Jean-Baptiste – Parti en Suisse, pour le meilleur et des jours heureux, avec plein 
d’argent dans une valise contenant ce qu’il y a avait de plus précieux chez tous les gens que j’ai 
assassinés, et une nouvelle identité, pour recommencer encore et encore. 
 
 
 

FIN 
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Elisabeth GALLAND 
 
 
 

 
 
 
 

Acte 1 
 

 

Scène 1 
 
 
Salle à manger d’un gîte rural en Provence (la logeuse, deux résidentes, un arrivant). 
 
 
Mme VALENTINI (se dirigeant vers la porte d’entrée) - Bienvenue M.HANS, entrez, nous vous 
attendions.  
 
M.HANS - Mais c’est charmant chez vous ! 
 
Mme VALENTINI - Vous arrivez juste pour le repas. Installez vous, posez, posez donc vos bagages. 
 
M.HANS - Je vous remercie mais je vais peut être d’abord me reposer un peu dans ma chambre. 
 
Mme VALENTINI - Comme vous voulez, mais, ce soir, il y a de ces petits gnocchis, de ces délicieux 
beignets de courgettes, de cette petite salade de lardons frits mais demandez donc à mes hôtesses 
leur avis. N’est ce pas VERONIQUE, qu’on se régale ici ? 
 
VERONIQUE - Si on ne se régalait pas avec vous Mme VALENTINI, je ne reviendrais pas tous les 
ans.  
 
M.HANS (toujours sur le seuil) - Je connais  la réputation de la maison. 
 
VERONIQUE - Ici, c’est idéal pour se reposer : ce décor, cette nature , ce climat et aussi cette 
culture, cette culture culinaire de Mme VALENTINI ,bien sûr, et aussi cette musique,  tu les entends 
LAETITIA ,ces grandes musiciennes, les cigales, bien sûr. 
  
LAETITIA - Je n’entends que ça depuis mon arrivée. 
 
VERONIQUE - Ici, c’est bien simple, tous les sens sont comblés. 
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Mme VALENTINI - Vous voyez, M.HANS, que vous serez bien chez nous. 
 
M.HANS - Je n’en doute pas mais, tout de suite, je souhaiterais que vous me montriez mes 
appartements, le voyage m’a épuisé. 
 
Mme VALENTINI - Vous venez de si loin, il est vrai, je vous accompagne. (S’adressant aux deux 
amies.) Je conduis M.HANS à sa chambre et je suis à vous. 
 
 
 

Scène 2 
 
VERONIQUE - Elle est toujours aussi délicieuse. Ah, il n’y a que les italiennes pour être aussi 
chaleureuses et faire de la si bonne cuisine.  
 
LAETITIA - Elle materne à mort mais il faut reconnaître que, de temps en temps, ce n’est pas 
désagréable. 
 
VERONIQUE - Elle est toujours là avec ses petits gnocchis, ses petits raviolis, ses petites lasagnes 
«Et ce soir vous allez voir comment vous allez vous régaler, mes petites, avec ce petit plat dont j’ai le 
secret».  
 
LAETITIA - Tu l’imites à la perfection ? C ‘est une sorte de mère pour nous. 
 
VERONIQUE - Oui, celle que nous n’avons pas eu : la mère nourricière. 
 
LAETITIA - C’est ça c‘est la mère nourricière, c ‘est DEMETER incarnée. Ce que j‘adore le plus ce 
sont ses petits légumes farcis aux champignons. 
 
VERONIQUE - Elle en met partout des champignons. C’est son mari qui va les ramasser .Il connaît tous 
les coins. 
 
LAETITIA - Elle est mariée, mais je n ‘ai pas encore vu son mari. 
 
VERONIQUE - C ‘est vrai que nous ne l‘avons pas encore vu. Il est très discret mais c’est quand même 
bizarre qu’il ne nous ait pas encore saluées. J ‘espère qu’il va bien. 
 
LAETITIA - Tu aurais pu lui demander de ses nouvelles. 
 
VERONIQUE - Je suis distraite, ce n ‘est pas possible, la fatigue de l ‘année, sans doute, dès son 
retour, je lui demande de ses nouvelles.  
 
LAETITIA - Il ne faudrait pas qu’il soit mort. 
 
VERONIQUE - Elle nous l’aurait dit. Elle n’a pas la tête d’une veuve. Qu’est-ce que tu vas chercher là ? 
 
LAETITIA - Tiens la revoilà, tu vas pouvoir lui poser la question. 
 
Mme VALENTINI - Ah, me revoilà, mes petites  Il n’en pouvait plus ce pauvre M. HANS .Il ne viendra 
pas se restaurer. Il doit déjà  être dans les bras de MORPHEE. Bonne nuit ! Mais passons aux choses 
sérieuses : pour terminer un petit tiramisu ou une petite gelata  au macaroni ou un échantillon de mes 
chers cunesi ?  
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VERONIQUE - Va pour l ‘échantillon mais, Mme VALENTINI, comment se fait –il que nous n ‘ayons pas 
encore vu votre mari ? 
 
Mme VALENTINI - Monsieur est parti à la chasse. 
 
VERONIQUE - Il est parti à la chasse, mais je ne lui connaissais pas cette occupation, au contraire,  
je le croyais végétarien…  
 
Mme VALENTINI - Monsieur est parti à la chasse. 
 
VERONIQUE - Bien, pourquoi pas, mais il va revenir bientôt, avant notre départ, j‘espère.  
 
Mme VALENTINI -  Vous partez quand ? 
 
VERONIQUE - Nous restons encore une semaine. 
 
Mme VALENTINI -  C ‘est bien, j ‘aurai tout le loisir de vous régaler .Maintenant je vous laisse, je vais 
moi aussi me reposer. (Elle sort.) 
 
 

Scène 3 
 
VERONIQUE - Comme elle est devenue bizarre tout d ‘un coup .Tu as vu comment elle a dit Monsieur 
est parti à la chasse ? 
 
LAETITIA - Et comment elle  est vite partie après, elle qui reste si longtemps à bavarder d ‘habitude. 
 
VERONIQUE - Je suis sûr qu‘il  n ‘est pas chasseur Qu’est ce qu‘elle veut dire ? Il est peut –être parti 
chasser autre chose que le gibier des bois ?  
 
VERONIQUE - Une autre femme tu veux dire ? Ah non je ne le vois pas dans ce rôle. 
 
LAETITIA - Tu sais il y a des surprises La crise de la cinquantaine chez les hommes. Une déception 
amoureuse  expliquerait peut être ce comportement étrange et le  choix de cette formule sibylline. 
 
VERONIQUE - Ou alors il est mort et elle ne veut pas le dire ou pas le reconnaître et elle se cache et 
elle cache aux autres la vérité avec sa formule. 
 
LAETITIA - A moins qu ‘il ne soit vraiment parti à la chasse, peut être un safari … 
 
VERONIQUE - Il aurait fallu l ‘interroger davantage mais je n ‘ai pas pu  devant son expression si étrange. 
 
LAETITIA - Elle était métamorphosée, tellement différente de l ‘hôtesse accorte qu‘elle est d‘habitude. 
 
VERONIQUE - Ah oui, quelle expression, j ‘en ai presque froid dans le dos. Nous voilà devant un 
mystère. Rechercher la solution va donner du piment à nos vacances. 
 
LAETITIA - En attendant allons nous coucher nous aussi. Je tombe de sommeil après une journée si 
mouvementée.  
 
VERONIQUE - Tu as raison On y verra plus clair demain. La nuit porte conseil. 
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Acte II 

 
 

Scène 1 
Le lendemain, au petit déjeuner. 
 
VERONIQUE - Ouf, j ‘ai bien dormi, cela va mieux ce matin !  
 
LAETITIA - Pas moi, j ‘ai fait des cauchemars de maison hantée, de disparition, d ‘assassinat… 
 
VERONIQUE - Comment peux tu cauchemarder dans un cadre aussi enchanteur ? 
 
LAETITIA - Cadre enchanteur mais inquiétant.  Tu es un peu amnésique. Je te rappelle : « Monsieur 
est parti à la chasse ». 
 
VERONIQUE - Oh, nous avons du fantasmer hier au soir. Le réel n‘est jamais aussi terrifiant que 
l‘imagination.  
 
LAETITIA - Ces paroles n ‘engagent que toi. 
 
VERONIQUE - Il faut se méfier de l‘imagination .Il faut toujours ne s’en tenir qu ‘aux faits. Pour le 
moment, aucun fait inquiétant. Mais voilà notre hôtesse toujours aussi avenante. 
 
Entrée de Mme VALENTINI. 
 
Mme VALENTINI - Bonjour mes filles, j‘espère que la nuit a été bonne ? Une nuit de pleine lune ou le 
chant des cigales redouble d’intensité. Je vous ai préparé des petits macaroni au miel et au nougat un 
délice, vous m ‘en direz des nouvelles, goûtez pour voir… 
 
VERONIQUE - Excellent comme toujours, Mme VALENTINI. 
 
LAETITIA - Succulent, mais notre voisin de chambre ne déjeune pas avec nous ? 
 
Mme VALENTINI - M.HANS dort toujours et m‘a demandé de ne pas le réveiller mais je m ‘excuse  
parce que je dois accueillir un nouvel hôte ce matin et je le vois qui arrive. Entrez M.CHIAPPARI, nous 
vous attendions. 
 
M.CHIAPPARI - Excellent voyage, un voyage qui a pour destination un séjour aussi enchanteur ne peut 
être qu ‘excellent. 
 
Mme VALENTINI - Le petit déjeuner est prêt et vous avez de la chance aujourd’hui c’est un petit 
déjeuner amélioré avec macaroni, dolcetti, et cioccolati alla mandorle et alla noccoli ? Je vous sers.  
 
M.CHIAPPARI - Bien volontiers, ce chocolat spumante me rappellera mon enfance dans mes chères 
Pouilles  dont trente années de vie citadine n ‘ont pu  m’ôter le regret. Ah, je sens que je vais passer un 
bon séjour loin des miasmes de la ville. Mais dites moi, Mme VALENTINI, comment va votre mari ? 
 
Mme VALENTINI - Comme un charme, il se porte comme un charme. 
 
M.CHIAPPARI - Rien d ‘étonnant avec une épouse comme vous. 
 
Mme VALENTINI - Allons voyons, M.CHIAPPARI, goûtez-moi plutôt ces petits pavés à la menthe. 
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M.CHIAPPARI (jetant un regard alentour et notamment sur les deux dames) - Un régal, mais il y a 
aussi des régals pour les yeux, je vois. Comment s’appellent ces charmantes jeunes filles ? 
 
Mme VALENTINI - Ce sont VERONIQUE et LAETITIA, M.CHIAPPARI.  
 
M.CHIAPPARI - Mesdemoiselles, je suis ravi de vous avoir pour compagnes. 
 
Mme VALENTINI - Allons, allons M.CHIAPPARI, ces dames ne vont pas pouvoir vous tenir compagnie 
très longtemps, ce sont d ‘incorrigibles marcheuses. Elles vont partir pour leur randonnée mais vous les 
retrouverez ce soir, n ‘est- ce pas mesdames ? 
 
VERONIQUE (se levant avec son amie) - C‘est cela, nous vous souhaitons une bonne journée (elles 
sortent).  
 
 

Scène 2 

Le soir. 
 
LAETITIA - Quelle journée, je suis épuisée ! 
 
VERONIQUE - Un bon repas sera le bienvenu. 
 
Mme VALENTINI - Je vous attendais, je commençais à m ‘inquiéter, tout s ‘est bien passé ? 
 
VERONIQUE - Une magnifique ballade. 
 
Mme VALENTINI - Puis-je vous installer à la table de M.CHIAPPARI, il sera heureux de partager son 
repas avec d’aussi agréables personnes. 
 
VERONIQUE - Sans problème. Monsieur HANS sera-t-il aussi des nôtres ? 
 
Mme VALENTINI - Non il ne faut pas être trop exigeants, vous n ‘aurez ce soir la compagnie que d’un 
seul monsieur. Monsieur HANS ne prendra pas part au repas. 
 
VERONIQUE - Ce monsieur est vraiment discret .Il n ‘est pas souffrant au moins ? 
 
Mme VALENTINI - Non, non rassurez-vous, il va bien. 
 
M.CHIAPPARI - Tomber malade dans un cadre aussi enchanteur relèverait d ‘une faute de goût 
impardonnable. Au fait, tant que j ‘y pense, Mme VALENTINI, il me manque une valise, j ‘ai dû l ‘oublier 
hier soir dans le salon, une petite valise noire, très classique. 
 
Mme VALENTINI - Ah j ‘ai cru qu ‘elle appartenait à M. HANS et je lui l ‘ai apportée, c ‘est une 
erreur que je vais réparer bien vite ? J ‘irai la récupérer au réveil de M. HANS, vous l ‘aurez ce soir à 
votre retour. 
 
M.CHIAPPARI - Parfait, cela peut attendre, rien d‘essentiel dans cette valise, on s’embarrasse 
toujours trop en voyage. 
 
Mme VALENTINI - Je m ‘en occupe, comptez sur moi. Passez tous une excellente journée, moi, je me 
charge de la soirée. 
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Scène 3 

Le soir, retour des hôtes, la table est mise, une valise noire est sur la chaise de M.CHIAPPARI. 
 
Mme VALENTINI - Ce soir il y a un succulent potage à la courge et aux pois chiches mixés avec des 
courgettes et des farfalloni, des bruchette à la tomate et une petite crème légère à la citronnelle pour 
digérer le tout. Bon appétit, mes amis ! 
 
Les hôtes prennent place. 
 
M.CHIAPPARI - Ah, voilà ma valise. Je vous remercie Mme VALENTINI. M.HANS n ‘a pas fait de 
difficultés ? 
 
Mme VALENTINI - Non ? Aucune, bien sûr, il n ‘avait pas fait attention à ce bagage supplémentaire, il 
est un peu distrait. 
 
VERONIQUE - Sa distraction lui fait peut –être aussi oublier les repas, il faudrait peut être lui 
rappeler le caractère obligatoire de l ‘alimentation. 
 
Mme VALENTINI - Ne plaisantez pas mes enfants, il est ici pour se reposer et je crois aussi qu ‘il est 
d’une nature un peu sauvage. 
 
M.CHIAPPARI - C ‘est quand même bizarre d ‘être chez Mme VALENTINI et de ne pas profiter de sa 
bonne cuisine. Mais voyons ma valise  (Il la met sur la table et il l ‘ouvre.). Mais quoi, elle est vide, mais 
ou sont mes affaires ? Il n ‘y a  rien. Ah si, quelques papiers (Il les sort.). Ce sont des papiers 
d’identité, un permis de conduire, une carte d ‘identité mais ce sont les papiers de M. VALENTINI, 
Mme VALENTINI, ce sont les papiers de votre époux, il y a même un permis de chasse et voilà aussi 
des bijoux : une gourmette et une bague, une alliance peut –être… 
 
Mme VALENTINI (toute abasourdie) - Mais que se passe –t-il, je ne comprends plus ? 
 
M.CHIAPPARI - Madame, cela nécessite une explication… 
 
Mme VALENTINI - Non, non, je ne comprends pas (Elle s ‘enfuit.). 
 
 

Scène 4 
 
VERONIQUE - Ca alors ! 
 
LAETITIA - Alors, j ‘avais tort de me poser des questions ? 
 
VERONIQUE - Il est difficile maintenant de ne pas  s’en poser. 
 
LAETITIA - Tu voulais des faits, en voilà : les papiers de M.VALENTINI sont retrouvés mais lui est 
plus que jamais disparu. 
 
VERONIQUE - Mais, pourquoi, là, dans la valise de m. HANS ? 
 
M.CHIAPPARI - M.VALENTINI  a disparu ? 
 
VERONIQUE - C’est ce qu ‘il semble puisque personne ne l’a  revu. 
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M.CHIAPPARI - Personne ne l ‘a revu ? 
 
VERONIQUE - Personne, façon de parler, LAETITIA et moi ne l ‘avons pas vu depuis notre arrivée. 
 
M.CHIAPPARI - Ah bon, alors le contenu de la valise est vraiment étrange.  
 
LAETITIA - On ne vous le fait pas dire. 
 
VERONIQUE - Et vous ne trouvez pas aussi étrange le comportement de ce M. HANS  que personne 
n‘a revu depuis son arrivée ? 
 
LAETITIA - Avec l ‘histoire de la valise là dessus il y a de quoi se poser des questions. Le lieu est 
peut–être charmant mais je dois avouer que tout de suite je suis très heureuse de ne pas m ‘y 
retrouver seule. 
 
M.CHIAPPARI - Il faut rester ensemble, avec ce qui arrive, il ne faut plus se séparer. 
 
VERONIQUE - Rassurez-vous, avec ce que je viens d ‘entendre, je ne suis pas tentée par l ‘isolement. 
 
LAETITIA - Il faut la retrouver et lui demander une explication. Je vais la chercher. 
 
VERONIQUE - Non, n ‘y vas pas seule, c ‘est dangereux, allons –y ensemble. 
 
M.CHIAPPARI - C ‘est ça, il faut agir ensemble et si nous partions ensemble. 
 
VERONIQUE - Mais on ne peut abandonner M.HANS ainsi, il est peut-être lui aussi en danger. 
 
LAETITIA - Elle a raison, il faut le prévenir de toute ces bizarreries, allons le retrouver. 
 
 

Acte 3 

 
Scène 1 

 
VERONIQUE - Mon Dieu, il n ‘a pas répondu, pourtant, on a frappé fort. 
 
LAETITIA - On n ‘a pas pu se tromper de chambre. 
 
VERONIQUE - Mais non, il n ‘y a que quatre chambres à l ‘étage et nous en occupons trois. 
 
LAETITIA - Il est peut être reparti 
 
VERONIQUE - I l n ‘est peut-être resté » qu ‘un soir. 
 
LAETITIA - Mais non puisque l ‘échange de la valise a été fait cet après midi. 
 
M.CHIAPPARI - Il était là cette nuit. J’ai la chambre à côté de lui et je puis vous assurer qu’il y avait 
quelqu’un dans cette chambre cette nuit, je peux même vous assurer qu ‘il n ‘était pas seul. 
 
VERONIQUE - Vous êtes sûr de ce que vous avancez ? 
 
M.CHIAPPARI - Si j ‘arrive encore à distinguer mes rêves et la réalité, je suis sûr de ce que j ‘avance. 
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VERONIQUE - Il faut nous en dire plus. 
 
M.CHIAPPARI -  Si j ‘en juge par les bruits que j ‘ai entendus, ce monsieur était avec une dame. 
 
LAETITIA - Ce monsieur serait alors depuis deux jours enfermé avec une dame ? 
 
VERONIQUE - Une histoire clandestine ! 
 
LAETITIA - Follement passionnelle peut –être. 
 
VERONIQUE - Mais pourquoi aurait-il mis dans la valise de M.CHIAPPARI des effets de 
M.VALENTINI ? 
 
M.CHIAPPARI - Je viens de revoir la valise, elle ressemble beaucoup à la mienne mais il y a quelques 
petits détails qui me font dire que ce n ‘est pas ma valise. 
 
VERONIQUE - Réfléchissons, si cette valise n ‘est pas celle de M.CHIAPPARI  mais lui ressemble 
étrangement, il a pu y avoir confusion : Mme VALENTINI  a pris une valise pour une autre. 
 
LAETITIA - Mais pourquoi les papiers de M. VALENTINI ? 
 
VERONIQUE - Il me vient une idée subitement: La nuit, une personne partage la chambre de M.HANS. 
Dans cette maison, outre la présence de M.HANS, on n‘a constaté que la présence de quatre 
personnes : vous M.CHIAPPARI, LAETITIA, Mme VALENTINI  et moi. Si  ce n ‘est ni LAETITIA ni 
moi qui avons partagé la chambre de M.HANS, ce que je peux affirmer en ce qui me concerne et je 
pense aussi en ce qui concerne mon amie, qu ‘elle peut alors être la compagne de M.HANS ? 
 
M.CHIAPPARI - Mme VALENTINI ! 
 
VERONIQUE - Je crois que je suis claire. 
 
LAETITIA - Et claire aussi la disparition de M.VALENTINI : l ‘amant a chassé le mari ! 
 
VERONIQUE - Monsieur est parti à la chasse et sans ses papiers sans ses effets les plus personnels 
tels que bijoux et même sans son permis de chasse. 
 
M.CHIAPPARI - Les amants diaboliques, bien sûr, encore eux, ils sont  toujours diaboliques ceux-là ! 
Mon Dieu, comment est –ce possible, une femme qui fait de si bons petits plats ? 
 
VERONIQUE - Une psychopathe perverse, il faut prévenir la police, j ‘appelle avec mon portable. 
 
LAETITIA - Et bien, je te retiens toi avec tes idées de séjour de tout repos dans un cadre 
enchanteur mais, j ‘entends du bruit, attention, c ‘est elle ! 
 
 

Scène 2 
 
Mme VALENTINI entre, défaite, portant une valise. 

 
LAETITIA (à VERONIQUE) - J’ai peur, elle a peut-être une arme. 
 
M.CHIAPPARI (à Mme VALENTINI)  - Haut les mains ! 
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Mme VALENTINI -  Qu’est-ce que vous dites ? 
 
VERONIQUE (à LAETITIA) - Il dit « haut les mains ! », et elle s’exécute. 
 
Mme VALENTINI - Pourquoi haut les mains ? Que se passe-t-il ? Je suis partie un peu 
précipitamment tout à l’heure mais je viens vous expliquer pour la valise. 
 
M.CHIAPPARI - Ah bon, vous allez nous expliquer, on vous écoute. 
 
VERONIQUE (à M. CHAPPARI) - Faites attention, c’est peut-être une manière de diversion, pensez à 
son complice. 
 
M.CHIAPPARI (à Mme VALENTINI) - On vous écoute mais fermez la porte derrière vous à clef. 
 
Elle s’exécute.  
 
Mme VALENTINI - Voilà, je me suis trompée de valise, la vôtre la voilà. 
 
M.CHIAPPARI - Ca on a déjà compris. Ce qu’on ne comprend pas c’est le contenu de la valise. 
 
Mme VALENTINI - Cette deuxième valise en fait est à moi et pas à M. HANS, c’est une valise qui 
sert à mon mari pour ranger ses affaires. Je l’avais laissée dans la chambre de M. HANS par 
négligence. Celui-ci s’est donc retrouvé avec deux valises presque identiques : la vôtre que je lui avais 
apportée par erreur et la mienne. Et quand j’ai voulu récupérer votre valise je me suis trompée. 
 
M.CHIAPPARI - Il reste quand même très étonnant que Monsieur soit parti à la chasse sans aucun de 
ses papiers, sans même son permis de chasse et sans ses bijoux. 
 
VERONIQUE - Mme VALENTINI  vous avez fait disparaître votre mari avec la complicité de votre 
amant. La police est prévenue, elle sera là d’un instant à l’autre. Nous vous remercions de votre 
hospitalité et de tous vos bons soins. Nous n’oublierons jamais vos petits plats mais nous ne pouvons 
poursuivre notre séjour. 
 
Mme VALENTINI - Mais vous êtes fous, arrêtez, je vais vous expliquer. 
 
LAETITIA - Vous vous expliquerez devant la police ainsi que votre complice M. HANS. 
 
Mme VALENTINI - Mais il n’y a pas de complice. 
 
LAETITIA - Vous avez agi toute seule. 
 
Mme VALENTINI - Mais non, non ce n’est pas ça. Mon mari va vous expliquer. SALVATORE descends, 
viens vite je t’en prie, SALVATORE. 
 
Grands coups dans la porte. 
 
Mme VALENTINI - C’est lui, ouvrez lui, il va tout vous expliquer. 
 
VERONIQUE (à M. CHIAPPARI) - Faites attention ! 
 
M.CHIAPPARI - Nous n’ouvrons qu’à la police. Expliquez-vous. 
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Mme VALENTINI - Et bien voilà : Monsieur mon mari qui est derrière cette porte n’est jamais parti à 
la chasse, d’ailleurs bien qu’il ait un permis il n’a jamais aimé ça. Mon mari était là mais il avait besoin 
d’un peu de repos pendant les vacances, il ne voulait pas participer à la vie du gîte. C’est son droit. Il a 
toujours rangé ses affaires personnelles dans la petite valise noire. Mais ouvrez, vous verrez que c’est 
lui qui est là. 
 
VERONIQUE (à M. CHAPPARI) - Elle a l’air sincère, ouvrons. 
 
Elle ouvre la porte. Mr VALENTINI entre. 
 
M. VALENTINI - Oui c’est bien moi, vous pouvez décommander la police maintenant. (S’adressant à 
ces dames.) Vous lisez trop de romans mesdames ! 
 
M.CHIAPPARI - Mais oui c’est bien Mr VALENTINI je le reconnais. 
 
VERONIQUE - Excusez-nous. Je décommande la police. 
 
M. VALENTINI (à sa femme) - Et bien va nous préparer un bon petit repas pour nous remettre de 
toutes ces émotions. 
 
VERONIQUE - Mais ce soir il faut absolument que Mr HANS se joigne à nous. 
 
M. VALENTINI - Vos désirs sont des ordres Madame.  
 
Mme VALENTINI (s’adressant à son mari) - HANS tu nous feras l’honneur d’être des nôtres ce soir. 
 
M. VALENTINI - Avec grand plaisir ! Cette réclusion forcée dans cette petite chambre commençait à 
me peser sérieusement même si l’échange temporaire d’un rôle de cuisiner et de mari contre un rôle de 
touriste et d’amant présente des avantages indéniables. Pour ma réintégration dans mon ancien rôle, 
apéritif pour tous ! Que la fête commence ! 
 
 
 

FIN 
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Une enquête au pays des cigales 
 
 

Alain LOUSTEAU 
 

 
 
 
 

 
Par ordre d’entrée en scène : 
Le commissaire Nerdebeux 

L’inspecteur Brigitte Vallières 
Une femme gardien de la paix 

La servante du château 
Le caporal  Richard Wagner 

 
Accessoire : Une valise 

 
 

 

Scène 1 

 
La scène se passe dans un bureau. Le mobilier est réduit au minimum : Une table  et une seule chaise. La 
fenêtre est ouverte et on entend le chant lancinant des cigales. Un homme est assis sur l’unique chaise 
et écrit en s’appliquant. Il s’éponge le front avec un mouchoir à carreaux et  récite à haute voix ce qu’il 
est en train d’écrire.   
 
Le commissaire - Ce jour, vingt-quatre août deux mille sept, nous soussigné, Antonin Nerdebeux, 
commissaire de police à la brigade des Stupéfiants de Marseille… (Le téléphone sonne. Il décroche)  
Oui… Nerdebeux... Ah bon… dites lui de monter. (Imperturbable, il continue sa page d’écriture.) … avons 
entendu, à seize heures trente… le nommé… 
 
On frappe à la porte. 
 
Le commissaire - Entrez ! 
 
Une femme entre. Elle tient une valise.   
 
L’inspecteur Vallières - Vous êtes le commissaire Nerdebeux ? 
 
Le commissaire - En personne…  qu’y a-t- il pour votre service, madame ? 
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Elle s’annonce à haute voix, au garde-à-vous, fixant le plafond. 
  
L’inspecteur Vallières - Inspecteur Brigitte Vallières, de Clermont Ferrand ! 
 
Le commissaire - Enchanté, « Madame » l’inspecteur… (Il insiste lourdement sur le « madame ».) 
 
L’inspecteur Vallières - Je ne suis pas « madame l’inspecteur » mais « Inspecteur » tout court. 
 
Le commissaire - Bien. Je vous écoute « inspecteur tout court ». 
 
L’inspecteur Vallières - Voilà ce qui m’amène : le mois dernier, à Clermont Ferrand, un ancien 
légionnaire a été assassiné. 
 
Le commissaire - Aaahh… je connais bien Clermont… la place de Jaude… les Salins… 
 
L’inspecteur Vallières (glaciale) - Ah oui ? Et alors ?  
 
Le commissaire (se rassoit)  – Rien… c’était pour parler…  Donc, disiez-vous. Un légionnaire… 
 
L’inspecteur Vallières - Un allemand nommé Schmitt. Avant de mourir il a donné un nom, sans doute 
celui de sa maîtresse : Isabelle Kustaff, probablement avec deux f.   
 
Le commissaire -  Une allemande ? 
 
L’inspecteur Vallières - On ne sait pas. Ce légionnaire venait du quartier Vienot à Aubagne. J’aurais 
besoin de votre aide pour retrouver cette Isabelle. 
 
Le commissaire - Adressez vous à la PJ, pas aux « stup »… 
 
L’inspecteur Vallières - C’est qu’il avait une valise bourrée de drogue. Il arrivait de Sarajevo. (Elle 
pose la valise sur la table du commissaire) Voyez les étiquettes.. Mostar, Sarajevo… puis Aubagne. 
 
Le commissaire - Là, je commence à comprendre. Depuis quelque temps beaucoup de drogue circule, 
ainsi que des armes. Tout ça viendrait du Kosovo. Et la drogue… où est-elle ? 
 
L’inspecteur Vallières - Nous l’avons mise en lieu sûr. Mais dans la chambre d’hôtel du mort, il y avait 
aussi une malle. 
 
Le commissaire - Une malle de drogue ! Mais c’est énorme.  
 
L’inspecteur Vallières - Elle ne contenait pas de drogue, mais un cadavre coupé en morceaux. 
 
Le commissaire - Celui de cette Isabelle je suppose…  
 
L’inspecteur Vallières - Non. Un cadavre d’homme. De toute évidence un autre ancien de la Légion, vu 
les tatouages. 
 
Le commissaire - C’est courant. Un complice supprimé au moment du partage, ou un passeur éliminé 
pour ne pas remonter la filière. 
 
L’inspecteur Vallières - Justement. Vous pourriez peut être l’identifier. C’est sur votre secteur. 
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Le commissaire - Demain, nous irons à la Légion, à Aubagne… si vous supportez ces putains de cigales… 
parce qu’à la longue, c’est rasoir. (Il se lève et va fermer la fenêtre.) Même la nuit qu’elles chantent… 
dès qu’il fait trente degrés…  Ces bêtes là ça ne dort jamais… vous avez de la chance à Clermont… 
 
L’inspecteur Vallières - Chez nous il y a les merles… ça chante aussi la nuit ! 
 
Le commissaire - Et c’est aussi casse couilles ? 
 
L’inspecteur Vallières - Je ne sais pas… si vous voyez ce que je veux dire… Ça ne me concerne pas !  
 
Le commissaire se racle la gorge, visiblement embarrassé. On frappe à nouveau. 
 
Le commissaire - Entrez. 
 
Une femme gardien de la paix entre et s’adresse au commissaire.   
 
La femme gardien de la paix - La servante du château. Il paraît que vous l’avez convoquée. 
 
Le commissaire - Faites entrer.  
 
Une petite femme voûtée entre, très intimidée. 
 
La servante - Avez-vous des nouvelles, monsieur le commissaire ? Je commence à être inquiète. 
Monsieur est parti à la chasse depuis huit jours…  Il n’a plus reparu au château. 
 
Le commissaire - A la chasse. Vous êtes sûre ? Il ne serait pas plutôt parti à la pêche ? 
 
La servante - Monsieur a horreur du poisson. 
 
Le commissaire - Alors dites moi ce qu’il faisait dans le vieux port, par trois mètres de fond !  Il 
chassait la bécasse, peut être ? 
 
La servante - Par trois mètres de fond ? Mon Dieu… Il faut le sortir de là, monsieur ne sait pas 
nager…  
 
Le commissaire - Même s’il avait su nager… avec les pieds dans un seau de ciment…! (Résigné, il se 
tourne vers l’inspecteur Vallières.) C’est ça Marseille… 
 
L’inspecteur Vallières - Tandis que chez nous, on l’aurait retrouvé dans le lac d’Aydat ! 
 
Le commissaire - L’eau est plus pure que celle du port. 
 
L’inspecteur Vallières - Ça lui a fait une belle jambe. 
 
Le commissaire - Une belle jambe coulée dans le ciment. Ah ah ah  elle est bien bonne celle-là. Quitte 
à boire la tasse, j’aimerais mieux l’eau des volcans que le gas-oil du Vieux Port. 
 
La servante - Il est parti avec son garde chasse. Lui non plus n’est pas revenu. 
 
Le commissaire - Vous le connaissiez ? 
 
La servante - Dame, je suis à son service depuis vingt ans. 
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Le commissaire - Je vous parle du garde chasse, pas de votre patron. 
 
La servante - Ah… le garde… Très peu… il parlait mal le français. C’est un ancien légionnaire. Un italien. 
Il s’appelait Mario. 
 
L’inspecteur Vallières - Mario comment ? 
 
La servante - Je ne sais pas, madame la commissaire. 
 
L’inspecteur Vallières - Inspecteur… pas commissaire. 
 
La servante - Oui monsieur l’inspecteur. 
 
L’inspecteur Vallières - Non ! C’est « madame l’inspecteur » !  
 
Le commissaire (proteste) - Pourtant tout à l’heure vous m’avez dit… 
 
L’inspecteur Vallières - Tout court, je sais… Eh bien c’est changé. Il y a beaucoup d’anciens 
légionnaires, par ici ? 
 
Le commissaire - Ils sont assez recherchés comme vigiles, chauffeurs ou garde chasse. Vous en avez 
un qui a été assassiné et moi j’en ai un qui a disparu. C’était peut-être le même, après tout. 
 
L’inspecteur Vallières (s’adresse à la servante) - Savez-vous s’il avait des tatouages ? 
 
La servante - Oh pour ça oui… Je les ai vus, parce que l’été il cassait du bois torse nu… C’était une 
vraie bande dessinée. 
 
L’inspecteur Vallières - En avait-il sur le bras gauche ?  
 
La servante - Oui… Une femme. Il avait dit que c’était Aïda, parce qu’il était italien et il adorait 
l’opéra. Même qu’il avait chanté à la Scala de Milan. 
 
L’inspecteur Vallières - Aucun doute,  c’est l’homme de la malle. 
 
Le commissaire - Bigre…l’affaire se complique. 
 
L’inspecteur Vallières - Recevait-il des visites ? 
 
La servante - Juste un camarade… un ancien de la Légion  comme lui. Ils faisaient toujours des messes 
basses. Un jour ils se sont disputés violemment avec Monsieur.  
 
Le commissaire - Vous avez entendu ce qu’ils disaient. 
 
La servante (indignée)  – Ah ça non… je n’ai pas l’habitude d’écouter aux portes. 
 
Le commissaire - Vous seriez bien la première femme de chambre qui n’écoute pas aux portes. Mettez 
vous à table ou je vous coffre. 
 
La servante - Mais… monsieur… 
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L’inspecteur Vallières (subitement énervée)  – Arrête tes salades, les carottes sont cuites… mets toi à 
table et mange le morceau. 
 
Le commissaire (s’esclaffe) –  On se croirait à la cantine de la police ! 
 
L’inspecteur Vallières (baisse la tête en rougissant et minaude) – J’ai appris ça en lisant San Antonio. 
J’attendais une occasion de le placer… 
 
Le commissaire - Parce qu’après le boulot vous avez encore le courage de lire des polars ! En voilà une 
qui n’est pas dégoûtée ! 
 
L’inspecteur Vallières (à la servante) – Alors… ça vient ? 
 
La servante (visiblement terrorisée)  – Eh ben c’est à dire que… queee… queeee... Voilà : Monsieur leur 
disait qu’il voulait sa part sinon il dirait tout aux flics. Pardon « aux policiers »… 
 
Le commissaire - De mieux en mieux… Ce qui explique le bain de minuit avec des semelles de dix kilos. 
Un joli coco votre « Monsieur » ! 
 
L’inspecteur Vallières - Et ensuite ? 
 
La servante - Ben… dame… c’est tout ce que je sais. Le matin suivant Monsieur est parti à la chasse, 
comme chaque mercredi, avec Mario. 
 
L’inspecteur Vallières - Et le garde n’est jamais revenu… 
 
La servante - Ben non… 
 
Le commissaire - Vous pouvez partir. Je vous reverrai pour signer votre déposition. 
 
La servante (fait des courbettes et sort à reculons)  – Au revoir messieurs dame les commissaires.  
 
Le commissaire - Je commence à y voir plus clair. Ils ont liquidé le châtelain, qui les faisait chanter, et 
sont partis pour Clermont, où un troisième larron les a trucidés tous les deux. 
 
L’inspecteur Vallières (triomphante)  – Cherchez la femme ! 
 
Le commissaire - Cette Isabelle Machin ? 
 
L’inspecteur Vallières - Kustaff. 
 
Le commissaire - Une épouse abandonnée en Bavière. 
 
L’inspecteur Vallières - Encore un salaud ! 
 
Le commissaire - Pas si vite. Ce n’est qu’une supposition… C’est peut-être une  putain trouvée quelque 
part... Une qui aime l’odeur du sable chaud. 
 
L’inspecteur Vallières - Aaahhh le sable chaud. 
 
Le commissaire - Je vous préviens, en général ça marche avec les cigales ! Partout où il y a la Légion il 
y a des putes, de la gnole, du sable chaud et des cigales... et aussi des morpions ! La Légion est partout 
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où le soleil tape dur. Autant chercher une aiguille dans une meule de foin. Il faudrait retrouver un de 
leurs  anciens compagnons qui a fréquenté les mêmes bouis-bouis, à Djibouti ou en Guyane, et aurait 
connu cette Isabelle…  Je vais téléphoner à leur colonel. 
 
 

Scène 2 
 
 
Le bureau du commissaire. La fenêtre est ouverte et les cigales ont redoublé de vigueur. 
Le commissaire est dans la même position que la veille. Il s’éponge le front avec son immense mouchoir à 
carreaux et lit à haute voix. 
 
Le commissaire - … avons entendu le nommé... (On frappe.)  Entrez. 
 
L’inspecteur Vallières  entre. 
 
Le commissaire - Avez-vous passé une bonne nuit ?  

 
L’inspecteur Vallières - Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. 

 
Le commissaire - La chaleur ? 

 
L’inspecteur Vallières (baisse la tête en rougissant) – Oui. Celle du sable… Je suis allée enquêter du 
côté des légionnaires. L’odeur du sable chaud, c’est une légende… 
 
Le commissaire - Ah, parce que vous aussi… 
 
L’inspecteur Vallières - Avec Renato, on a visité la côte… 
 
Le commissaire - En pleine nuit ? 
 
L’inspecteur Vallières - Il a visité ma calanque et il a fait chanter ma cigale… toute la nuit. Et les 
morpions, je peux vous dire : ça, c’est pas une légende… 
 
Le commissaire - Il paraît que ça emmerde, la nuit, sans bruit… comme dans la chanson… Au fait, 
j’attends un caporal de la Légion, qui a été au Kosovo avec ce Schmitt et aussi Mario,  le garde chasse. 
On va enfin y voir un peu plus clair. 
 
L’inspecteur Vallières - Comment supportez vous ce bruit ? 
 
Le commissaire - Je ne le supporte pas, justement. Je vais prendre ma retraite aux îles Kerguelen… 
Ces bestioles, il suffit de leur gratter le ventre et aussitôt elles se mettent à chanter. 
 
L’inspecteur Vallières - Je sais… 
 
Le commissaire - Je peux fermer la fenêtre si vous voulez… 
 
L’inspecteur Vallières - Non. Un peu d’air par pitié… 
 
Au même moment, on frappe. 
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La femme gardien de la paix (entre et annonce) - Le caporal Wagner est arrivé. 
 
Le commissaire - Faites le entrer. 
 
L’homme entre. 
  
Le caporal Wagner - Ponchour mezieurs. (Il claque des talons et se présente.) Richard Wagner, ex 
gaboral au 1er Réchiment Edrancher. 
 
Il a un accent effroyable. 
 
Le commissaire - Pas possible ! Richard Wagner… et pourquoi pas Johann Strauss tant qu’on y est. 
 
Le caporal Wagner - Z’est un nom d’embrunt. Dans la Léchion, on brend un nom d’embrunt. 
 
Le commissaire - Avez vous connu Schmitt Helmut ? 
 
Le caporal Wagner - Oui mezieur. 
 
Le commissaire - Et son ami Mario. 
 
Le caporal Wagner - Oui mezieur. Ils étaient enzemple à Zarajevo. Che n’ai bas vréquenté eux, barce 
gue eux malhonnêtes. Eux draviguaient la troque ! Dous les drois ! 
 
Le commissaire - Ah… si je comprends bien, ils étaient trois. Qui était le troisième ? 
 
Le caporal Wagner - Kustaff ! 
 
L’inspecteur Vallières - Enfin ! Nous y voilà. Le mari de cette Isabelle.  
 
Le caporal Wagner - Non mezieurs.  Kustaff bas marié. 
 
L’inspecteur Vallières - Et Isabelle alors, qui est-ce ? 
 
Le caporal Wagner - Bas zavoir. 
 
Le commissaire - Nous voilà bien avancés. Vous ne vous souvenez pas d’une Isabelle, qu’il aurait 
rencontrée… en Guyane ou à Tataouine… je ne sais pas. Vous avez bien fréquenté les putes vous 
aussi…Pas d’Isabelle ? 
 
Le caporal Wagner - Bas d’Isabelle ! 
 
Le commissaire - J’ai du mal à « gombrendre ». Vous ne voulez pas l’interroger ? Je crois que vous 
pratiquez le légionnaire mieux que moi. 
 
L’inspecteur Vallières - Dites moi… ce Kustaff, qu’est-il devenu ? 
 
Le caporal Wagner - Abrès leur libérazion, lui rejerjait les deux autres barce qu’ils avaient gardé 
bour eux la troque.  Il foulait leur gouper les gouilles. 
 
Le commissaire (goguenard, se tourne vers l’inspecteur) - C’est comme les merles… ça ne vous 
concerne pas ! 
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L’inspecteur Vallières - Vous ne connaissez pas au moins  son prénom ? 
 
Le caporal Wagner - Zon brénom… oui… mais bas zon nom. 
 
L’inspecteur Vallières - Non. Je parle de son prénom. 
 
Le caporal Wagner - Ya ! Y z’abelle Kustaf.  Zé zon brénom. 
 
L’inspecteur Vallières - Son prénom c’est Isabelle ? Isabelle Kustaff !  
 
Le caporal Wagner - Non… Kustaff….pas Isabelle... Y z ‘abelle Kustaf. Za être le brénom. 
 
L’inspecteur Vallières - Kustaff ! Son prénom ! Ça alors ! 
 
Le commissaire - Nom de Dieu… Votre maccab avait le même accent. Son assassin s’appelait Gustave ! 
 
 

FIN 
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LE ROYAUME DE M'DAME DENISE 
 
 

Guy MARTIN 
 
 
 

Antoine : un voyou, la quarantaine 
Brandon : culturiste, ex-plagiste au Martinez 

Céline : agent de sécurité en chef, 
Denise : dame pipi d'un âge certain, poitrine généreuse, maquillage soutenu 

Edwige : riche veuve, protectrice de Brandon 
 
La scène : Les toilettes du Palais de la Méditerranée à Cannes. Entrée milieu fond de scène. Toilette 
des femmes côté cour. Toilettes des hommes côté jardin. La caisse de la dame pipi légèrement 
surélevée par une estrade, quelques chaises, des affiches de la Provence. 
Entrée de Denise, fond de scène, un portable à l'oreille. On perçoit une forte odeur de lavande. 
Pendant toute la pièce, des hauts parleurs d'ambiance diffuse le chant des cigales. 
 
 

Acte 1 
 

Scène 1 
 
Denise - Ecoute Tonio, ça va couper. Je t'ai déjà dit : le téléphone ne passe qu'une fois sur deux dans 
les sous-sols du Palais. On fait comme on a dit. J'attends ton Polo avec la came. Je ne veux pas de 
joncaille de pacotille comme la dernière fois. C'est pas refourguable! Après, ça me reste sur les bras. 
Essayez de trouver de l'électronique, mais pas de plasma de 2 mètres de large comme à Noël. Je peux 
rien stocker dans mon petit cagibi, c'est tout de suite plein. Ah si ! J'allais oublier ! Si tu as un arrivage 
mets moi un carton de clopes. Tchao, tchao mon poussin! 
 
Denise s'installe derrière son comptoir et prend un tricot. Entrée d'Edwige côté cour. 
 
Edwige - Ah, vous êtes là ! Il n'y avait personne tout à l'heure, quand je suis arrivée. 
 
Denise - Je t'ai déjà dit que tu pouvais me tutoyer quand on est toutes les deux. Ginette, c'est pas 
bien de renier les vieilles copines, comme ça ! 
 
Edwige - Et moi, je t'ai déjà dit de m'appeler Edwige. C'est pas que j'oublie mon passé mais tu dois 
comprendre que… c'est gênant. 
 
Denise - Partager un bout de trottoir si longtemps ça crée des liens tout de même. 
 
Edwige - Tu sais bien que tu restes pas ma plus grande copine, ma Denise. Mais, faut me comprendre : 
Depuis qu'Edmond est mort, je suis libre. Ca n'a pas été facile tous les jours un octogénaire mais 



 
PTV – Printemps 2007 des Auteurs dramatiques 40 

maintenant je n'ai plus de compte à rendre à personne et je suis une veuve légitime, tu comprends, ma 
chérie. J'ai ramé pour y arriver et j'ai bien le droit d'en profiter sans que le passé revienne. J'ai assez 
de ma gueule devant le miroir le matin. 
 
Denise – Plains-toi, t'es pas encore trop décrépie. Tout le monde n'a pas tiré le gros lot comme toi. Tu 
sais moi aussi j'ai cru que j'avais gagné quand j'ai été élu Miss Carlton en 67. J'en aurai profité un 
petit moment. Qu'est-ce que j'ai pu leur en faire baver tout de même. Enfin ! Je n'ai pas réussi à 
pêcher le gros poisson comme toi. 
 
Edwige - A propos de poisson, t'as pas vu Brandon. 
 
Denise - Non, je m'étais absenté un quart d'heure. Qui, tu dis ? 
 
Edwige - Mon Brandon. Je l'ai trouvé sur la plage du Martinez. Un petit pois dans le cigare, mais un 
corps d'Apollon, et gentil en plus, empressé. Le seul défaut, c'est qu'il passe un temps fou à s'occuper 
de sa petite personne. Enfin le résultat est saisissant, même si ça me coûte un prix fou en salle de 
sport, huile de massage et anabolisant.  
 
Denise - Dis donc, c'est pas terrible pour le plumard, l'anabolisant! 
 
Edwige - Oh! J'ai toujours les accessoires d'Edmond. Mais qu'est qu'il fabrique? Il est lent! Je suis 
sûre qu'il s'admire encore dans la glace! 
 

Scène 2 

 
Entrée précipitée de Brandon, affolé, côté jardin. 
 
Brandon - Edwige, Edwige, y bouge plus. 
 
Denise (à Edwige) - Ben ma cochonne, tu t'emmerdes pas ! 
 
Edwige - Qui a-t-il mon lapin? Calme toi et raconte tout lentement à ton Edwige. 
 
Brandon (pleurnichant) - Il bouge plus. Il était à côté, quand je suis rentré dans les toilettes. Quand 
j'en suis sorti, la porte coinçait un peu. Alors j'ai donné un petit coup d'épaule. Et là, je me suis vu dans 
la grande glace au dessus des lavabos. J'ai remarqué que mes deltoïdes n'étaient pas symétriques. 
Alors, j'ai enlevé ma chemise... 
 
Denise entre dans les toilettes des hommes, on entend une injure. 
 
Edwige - Je connais la suite mon lapin ! Tu as encore fait le tour de tous tes muscles. Tu m'avais promis 
pourtant ! 
 
Brandon (éclatant en sanglots) - C'est plus fort que moi ! 
 
Edwige - Maintenant tu vas respirer un grand coup et me dire ce qui ne bouge plus. 
 
Brandon - C'est le gars qui était dans les toilettes hommes tout à l'heure, quand je suis entré. Il est 
au fond maintenant, comme au garde à vous. Il ne répond pas quand on lui parle et il ne bouge plus (Il 
éclate de nouveau en sanglot.). 
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Entrée de Denise, une petite valise à la main, sur la réplique de Brandon, qui va s'écrouler en pleurs sur 
une chaise. 
 
Denise - Pourrais-tu...  Euh, pardon ! Pourriez-vous dire à votre crétin des Alpes que la présence d'un 
porte manteau en travers du crâne nuit fortement à la motricité (s'énervant) et qu’au lieu de pousser 
une porte comme un malade sans s'occuper de ce qui empêche l'ouverture, on demande avant ! Je vais 
faire quoi avec un péquin accroché au mur. Attendre qu'il se détache tout seul comme les feuilles en 
automne ? C'est que c'est un établissement sérieux ici, avec une réputation à tenir ! En plus 
j'apprécierais moyennement que les flics débarquent ici ! 
 
Edwige - Mais on peut expliquer que c'est un accident. 
 
Denise - Ca se voit que t'as, euh, vous n'avez pas encore vu la tronche de l'accident. 
 
Edwige - T'as raison, ma Denise. Pour ma réputation non plus ça ne serait pas terrible. Mais quelle 
tâche! (Apercevant la valise.) Et ça c'est quoi ? 
 
Denise - C'était à l'accroché. Bon, fini de finasser, il faut agir. Mais d'abord, tu m'envoies le prodige 
de la gonflette chez les dames. S'il reste à ma vue, je crois que j'aurai assez de force pour aller le 
pendre à côté de l'autre. Après tout, y'en a qui ont une paires de magots dans leurs salon, pourquoi 
j'aurai pas une paire de cons dans mes gogues ! 
 
Edwige entraîne Brandon dans les toilettes des femmes. 
 
Denise (téléphonant) - Allo ! Merde c'est le répondeur ! ... Ecoute, c'est Denise, j'ai pas beaucoup de 
temps ! Rapplique vite, Tonio! Polo s'est fait buté par un cave et je trouve pas la combinaison de la 
serrure de sa valise, une histoire de dingue ! (Elle raccroche et regarde l'heure.) 10 heures ! C'est la 
tournée de Céline ! Je l'avais oubliée celle-là ! 
 
Edwige revenant. 
 
Denise - Ginette, on est dans la mouise, j'avais complètement oublié ! Y'a la chef des agents de 
sécurité du Palais qui passe faire sa ronde dans 10 minutes. Ca nous laisse juste assez de temps pour 
planquer le corps dans mon cagibi. 
 
Edwige - Et la valise, là, c'est quoi ? 
 
Denise - Bon, écoute, on en sait assez l'une sur l'autre pour être muettes comme des tombes. Le gars à 
côté, c'est un fourgue. Disons que j'arrondi mes fins de mois en revendant du tombé de camion. Il a du 
venir pendant que j'étais pas là. Tout ce que je sais c'est qu'il s'appelle, enfin, il s'appelait Polo. Voilà, 
tu sais tout. 
 
 

Acte 2 
Entrée de Céline. 

 
Céline - Denise, M'dame Denise, you hou ! 
 
Brandon (revenant des toilettes des femmes, répète en pleurant) - Y bouge plus, y bouge plus… 
 
Entrée de Denise et Edwige. 
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Denise - Ah ma petite Céline, vous êtes là depuis longtemps (En aparté à Edwige) Planque moi cet abruti. 
 
Céline - Alors c'est une soirée d'échangisme : les femmes chez les hommes et vice versa. 
 
Denise - Oh non ! C'est très simple. Je vous présente Edwige, une amie d'enfance que je n'avais pas vu 
depuis bien longtemps et à qui je faisais visiter mon petit domaine. Et voici son jeune ami  Brandon, qui 
nous fait une petite allergie aux stéroïdes, n'est-ce pas Brandon. Notre bel adonis s'inquiète pour ses 
biceps qui se font une petite crampe, (en confidence) et en plus, il est un peu perdu, je crois bien que 
ça lui attaque le cerveau (Caressant la joue de Brandon) Mais Edwige va s'occuper de toi et de tes 
petits muscles tout raide ! (A Edwige discrètement) Vire le de là, vite ! 
Edwige, je te présente notre petite Céline, qui vient de rejoindre notre grande famille du Palais en tant 
que responsable de l'équipe de sécurité. 
 
Edwige (qui emmène Brandon dans les toilettes des hommes) - Enchantée Mademoiselle, vous 
m'excusez mais je dois m'occuper de mon petit protégé. 
 
Céline - Dites donc M'dame Denise, elle les prend au berceau votre amie… Tout va bien, sinon. On va 
avoir du monde ce soir. Les galas de charité ont toujours un succès fou. J'ai fini mon tour. Mes gars 
sont en place. Je rentre chez moi. Vous n'avez rien remarqué de spécial. 
 
Denise - Non, la routine comme d'habitude. Je vous sers un petit remontant avant de partir. Une 
liqueur d'arbouse que m'a envoyé Sergio, mon cousin de Menton et dont vous allez me dire des nouvelles. 
 
Un silence. 
 
Céline - Vous me direz ce que vous voulez M'dame Denise, mais c'est vous la plus heureuse ici, c'est 
calme, de tout repos… 
 
Denise - J'ai quand même un peu de nettoyage à faire de temps en temps, et si vous saviez toutes les 
saletés qu'ils peuvent faire. 
 
Céline - Vous n'avez peut-être pas tort. Et mettre un parfum de lavande et diffuser le chant des 
cigales, même si c'est au Palais de la Méditerranée, c'est peut-être un peu too much pour une pipi-room. 
 
Denise - Mais c'est ce que je n'arrête pas de leur écrire à la direction, à Paris. En Avril dernier, j'ai eu 
droit à la visite de Monsieur Lenoir, vous le connaissez, l'adjoint au sous-directeur des ressources 
humaines. Et bien, Monsieur Lenoir, vous savez ce qu'il a osé me dire, Môssieur Lenoir… "Madame 
Denise, vous êtes l'archétype de la dame pipi !  Un lieu comme le vôtre doit fleurer bon la France, 
chanter la France, rassurez-vous : je vais oeuvrer pour la patrie !" Eh voilà j'ai droit à ça soixante 
heures par semaine. Non mais imaginez si sa femme lui avait demandé pour plaisanter ce matin là 
"Monsieur est parti à la chasse" J'aurai peut-être eu droit à des trophées empaillés et à la senteur 
Sous-bois, le tout émaillé d'oeuvres pour cors et trompes. J'en peux plus et parfois en plus ça me file 
de ces maux de tête. Boudioux ! 
 
Céline - Oh! Ca me donne une idée ce que vous dites, Avec toutes les célébrités qui passent ici pour le 
Festival, ce qui serait marrant, ce serait de faire comme un musée Grévin. Imaginez des têtes de stars 
accrochées aux murs, ça serait de la balle non? 
 
Denise - Oui mais non! Là, non, en ce moment, je ne sais pas pourquoi, mais je le sens pas trop ! 
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Scène 2 

 
Céline (découvrant la valise que Denise avait posé contre sa banque) - Ca par exemple, elle est là! 
 
Denise - Quoi ! 
 
Céline - C'est la petite valise Vuitton que Mademoiselle Adjani a égaré tout à l'heure. Il y a tous ces 
bijoux dedans. On la cherche partout. Comment a-t-elle pu atterrir ici ? 
 
Denise - Ah non, ça, c'est à moi, c'est pas du Vuitton, je l'ai acheté 15 euros l'hiver dernier à Vintimille. 
 
Céline (prenant la valise) - Qu'est-ce que vous racontez? Non, ce n'est pas la vôtre. Ca, c'est une vraie, 
regardé les coutures, le grain du cuir, et la ferrure, c'est pas du toc, c'est de l'or. J'ai fais un stage 
chez les douaniers, il n'y a aucun doute, ça c'est la classe ! 
 
Entrée d'Antoine. 
 
Denise - Ah Antoine, mon chéri, déjà là ! Céline, je ne crois pas que vous connaissiez Antoine, mon 
compagnon. Antoine, je te présente Céline, notre nouvelle responsable de l'équipe de sécurité. 
 
Antoine - Madame.  
 
Céline – Enchantée. 
 
Antoine - Alors, comment trouvez-vous notre Croisette. Vous êtes de la région ? 
 
Céline - Malheureusement, non. Je viens de Deauville. Je suis arrivée depuis deux mois seulement. 
 
Antoine (à Denise) - Nous devrions inviter Mademoiselle chez nous pour lui faire découvrir l'arrière pays. 
 
Céline - Ce doit être un peu comme ici : lavande et cigales. Non, je plaisante, je serais ravie. 
 
Denise - C'est une très bonne idée, ça. Au fait, Antoine, tu ne me croiras jamais. (Prenant la valise des 
mains de Céline.)  Cette valise que nous avions achetée à Noël, et bien, c'est du vrai. Pur Vuitton 100%. 
Et dire que j'ai faillis l'offrir en cadeau à ma soeur. Combien ça doit valoir Céline, trois cent euros, 
peut-être. 
 
Céline - Vous plaisantez, ils n'ont pas un modèle à moins de mille euros. Et celui-là avec le plaquage or 
c'est plutôt dans les trois mille... Mais… Regardez, j'ai raison, sur le fermoir les initiales entrelacées I et A. 
 
Denise - Ecoutez ma petite, je crois bien qu'il faut qu'on s'explique... 
 

 
Acte 3 

 
Scène 1 

 

Denise et Antoine. 
 
Antoine - Tu n'aurais pas du frapper si fort. Ca nous fait deux cadavres sur les bras. Il faut ralentir 
maintenant. On n'a plus la place pour un troisième. Dis donc, le type, là, dans ton cagibi, sans être 
indiscret, c'est qui d'abord? 
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Denise - Mais, est-ce que je sais? Je l'avais jamais vu avant, ton Polo. Quand je l'ai découvert pendu à 
son porte manteau, j'ai cru que c'était lui. En plus, il y avait la valise. Ca collait. Mais j'y pense, si Polo, 
ce n'est pas Polo, Polo est où ? 
 
Antoine - Je gambergeais un peu en rangeant la fliquette. Je crains qu'il ne se soit barré de l'autre 
côté de la frontière avec la camelote, Polo. J'ai essayé de l'appeler. A chaque fois je tombe sur sa 
messagerie. Tout ça ne nous dit pas qui est le type qui refroidit dans ton cagibi. 
 
Denise (fouillant un portefeuille, elle sort une liasse de billets qu'elle compte) - Ben mon salop, trois 
mille cinq cent euros en liquide, y'en a qui s'emmerdent pas. Ah voilà ! J'ai sa carte d'identité : Gilles 
de Pontilly, Impresario, 4, avenue du Bois à Neuilly. Cherche plus, la gamine avait raison. C'est lui qui 
trimballait la valise d'Adjani. Il sera descendu ici, et pas de chance il a croisé la route du grand 
couillon. Qu'est ce qu'il fabrique au fait celui-là ? 
 
Antoine - On pourrait peut-être regarder ça qu'il y a dans cette valise. 
 
Denise - Non, on n'a pas le temps. En plus il faudrait des outils, la serrure est trop solide. 
 
Edwige (venant des toilettes hommes) – C'est la dernière fois que je mets le grappin sur un monsieur 
muscle. Je n'avais pas fait vraiment attention, mais il a le Q.I. d'une méduse. Il a du claquer le seul 
neurone qui lui restait et en plus il est retourné s'enfermer dans les toilettes. 
 
Denise - T'inquiètes pas. Tu t'es comportée comme une reine ma Ginette. Tu ne pouvais pas savoir. Bon,  
écoute, il va falloir assurer maintenant. Le repas doit se terminer dans vingt minutes, je vais pas tarder 
à voir les clients rappliquer… Merde, on a oublié de nettoyer la patère du porte manteau 
 
Antoine (se dirigeant vers les toilettes des hommes)  - Laisse, je m'en occupe. 
 
Denise - Merci, mon chéri. Bon, Edwige, toi et ta méduse, vous allez sortir discrètement par l'accès de 
service. On ne s'est jamais vu ce soir. Tu saoules Brandon à mort en arrivant chez toi, tu le bourres de 
somnifère et quand il émerge, s'il se rappelle quelque chose,  tu lui dis qu'il a rêvé. Il me semble assez 
stupide pour que ça marche. Je suis la seule à avoir la clef de mon cagibi. Antoine et moi, on fera le 
grand ménage demain matin. Je pense pas que l'absence de Céline soit remarquée avant quarante huit 
heures. Ca nous laisse le temps de mettre les voiles. Et avec ce qu'il doit y avoir dans la valise, on a de 
quoi envisager une retraite heureuse 
 
Entrée de Brandon, comme pétrifié 
 
Brandon - Edwige, Edwige ! Antoine, y bouge plus Je comprends pas ! La porte des toilettes coinçait un 
peu. Alors j'ai donné un petit coup d'épaule.  
 
 
 

FIN 
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Châsse et Croisée 
 
 

Richard MAUREL 
 
 
 
 

Personnages : 
 

Dame Blanche, épouse du seigneur et châtelaine 
Le Père Cutez, prieur de l'abbaye de la divine liqueur. 

Geoffroy Saint-Hilaire, l'intendant 
Lise, la servante 

La sorcière 
 

Acte I 
 

 Scène 1 
 
LISE, PERE CUTEZ. 
 
La scène se déroule dans un château médiéval proche de Salon de Provence, au moyen-âge. Le bruit des 
cigales remplit la salle. Deux grands fauteuils, une table, une petite chaise, un tabouret. Côté jardin un 
coffre de bois rectangulaire qui ressemble fort à une valise en bois massif.  
 
LISE (lave le sol) - Demain c'est dimanche, c'est la grande procession avec la châsse de saint Adelor 
qui partira de notre château pour aller jusqu'à Salon de Provence. C'est le saint patron de la paroisse.  
Tout le fief du Vaysset sera de la fête ! (Elle bute sur la valise en bois). Aïe ! Qu'est-ce c'est que ce 
truc encore ! Ah oui, cette chose de l'italien, là, pfff ! Comment il appelait ça déjà ? (Elle tourne autour 
l'air mi-furieux mi-dubitatif). Une va ? Une va-va ? Non, une va ...  une va-comme j'te pousse, tiens (elle 
donne un grand coup de pied dans la valise coffre) Ouille ! J'avais pas assez de trucs à nettoyer. Et 
puis quelle odeur, je ne sais pas avec quoi ils fabriquent ça, mais ça pue la charogne comme c'est pas 
permis. Oh ! Et puis ces cigales ! J'en peux plus des cigales, ça me donne des fourmis partout ! C'est un 
mauvais présage, c'est sûr. Quand elles chantent comme ça, c'est qu'il va y avoir un grand malheur. 
 
Un  prêtre ventru en soutane arrive en courant et s'étale en plein milieu de la pièce les bras en croix. 
 
LISE - Tiens, le Père Cutez...  Vous préparez la procession ? 
 
LE PERE CUTEZ (se relève difficilement, la main qui se masse le crâne) - Ca va, ça va. 
 
LISE - Ben dites donc les descentes de croix, ça rigole pas avec vous ! Tout est prêt pour demain ? 
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PERE CUTEZ (l'air affligé) - Ah !  Ah !... Appelez-moi Monseigneur, vite ! 
 
LISE - Mais Monsieur est parti à la chasse. 
 
PERE CUTEZ - A la chasse ? 
 
LISE - Voui, comme tous les samedis. Le samedi c'est le jour de la chasse.  
 
PERE CUTEZ - La chasse, la châsse, oh Seigneur, la châsse ! 
 
LISE - C'est bizarre moi ce sont les cigales qui me font cet effet.  Ce machin, là, aussi (Désigne la 
valise d'un coup de menton.). C'est bizarre, maintenant que j'y pense, ça fait bien une semaine, qu'il 
n'est pas rentré de la chasse,  notre bon seigneur le comte.  
 
PERE CUTEZ - Une semaine, ventrebleu ! Dame blanche est là ? 
 
LISE - Devant sa glace comme d'habitude.  
 
PERE CUTEZ - Dame Blanche est une crème ! Vous devriez avoir honte ! 
 
LISE - Mouais, admettons. (Elle recommence à laver le sol.). 
 
PERE CUTEZ - Elle est dans ses appartements donc ? Il faut que je la voie au plus vite.  
 
LISE (s'appuie sur son balai l'air songeur) - Heu, attendez, on est samedi ... 
 
PERE CUTEZ - Oui, c'est le jour de la chasse, je sais... (Eclate en sanglots.) La châsse, Seigneur, la 
châsse !  
 
LISE - Vous êtes sûr que vous les supportez, vous, les cigales ? Parce que là ... (Il la regarde d'un oeil 
noir.) Voyons, c'est le jour de la chasse, donc Madame n'est pas dans ses appartements. 
 
PERE CUTEZ - Elle est à la chasse, elle aussi ? C'est une maladie ?  
 
LISE - Non, elle est dans les appartements de l'intendant, comme tous les samedis.  
 
PERE CUTEZ - Ah,  la sainte femme  administre les affaires notre fief du Vaysset avec son brave 
intendant. 
 
LISE - On peut dire ça comme ça. A cette heure-ci, les comptes sont faits et l'intendant a déjà dû 
déposer le bilan. Là, ils en sont à la gestion prévisionnelle ou aux opérations diverses, à mon avis. En 
bref, ça se tire. 
 
PERE CUTEZ (il renifle) - Dites donc, ma bonne Lise, ça pue la charogne par ici.  
 
LISE (montrant le coffre en bois) - Ca vient de ce machin, là, une va, une va, enfin un nom italien, quoi ! 
Ils doivent fabriquer les lanières avec de la tripe en décomposition, c'est pas possible autrement ! 
 
PERE CUTEZ - Et bien, ma brave Lise, allez donc quérir Dame Blanche sans délai !   
 
LISE (en sortant côté cour la serpillière sur l'épaule) - Et une Dame Blanche sans délai, une ! 
 



 
PTV – Printemps 2007 des Auteurs dramatiques 47 

Scène 2 

 
(alexandrins,attention aux diérèses soulignées) 
 
PERE CUTEZ (s'agenouille au milieu de la scène) –  
Plongé dans un effroi bien pire que la mort, 
Cloué par le coup d'épée d'un injuste sort, 
Dans mon corps, Dame Blanche tout mon sang se glace, 
Oui, tout passe, tout lasse, excepté votre Grâce. 
(A part.) Elle est facile, peut-être, mais je le sais,  
Pour cet auditoire, c'est déjà bien assez ! 
(Plus fort.) Comment vais-je lui annoncer cette nouvelle ? 
Comment lui avouer cette perte cruelle ?  
Notre sainte châsse volée dans le Donjon, 
Adieu, adieu, dévots, vaches, cuvées, cochon, 
Comment lui dire ce qui semble être une fable ? 
Faut-il prendre une mine grave, un air affable ? 
(Il se lève et fait les cent pas, l'air agité.) 
Jamais il n'y eut dans le comté du Vaysset, 
Aucun problème de châsse,  je le sais ! 
Je suis le premier à qui pareille infamie, 
Est advenue et, ma foi, je n'y comprends mie.  
Ce matin de bonne heure, je me suis levé, 
Vérifiant que le vin était bien conservé, 
(Mime le récit d'un air enjoué.) 
Pour m'en assurer, j'éclusai quelques chopines 
Et partis gaillardement célébrer matines.  
Je voulus, après, dissiper complètement 
Certaines inquiétudes sans fondement, 
Et retournai d'un pas chancelant à la cave, 
Laissant finir mes frères, sans moi, le conclave.  
Je vérifiai avec la plus grande attention, 
Bouteilles, barrique et tonneaux sans exception ! 
Mais bientôt, je sens l'épuisement qui menace, 
Je rampe, puant le vomi et la vinasse,  
(D'un ton quasi mystique le bras tendu.) 
Oui, vaincu, je rampe, oh,  Seigneur ! vers ta lumière, 
Ou plutôt celle du couloir, que je préfère.  
La vessie distendue, la figure impassible, 
Je tentai alors une miction impossible,  
A travers la croisée, dans l'air froid du matin, 
Essayant de maîtriser un jet incertain. 
En dessous je distingue frère Jean qui passe, 
Rabat sa capuche et crie « La châsse ! La châsse ! » 
Tout à ma tâche et fatigué par mon labeur, 
Entendant ce discours, je commets une erreur,  
D'interprétation et sottement je pense, 
Que c'est bien au sujet de mon jet qu'il me tance.  
Or, il n'en est rien car il revient du donjon, 
M'avertir de la châsse,  la disparition. 
Malheur, pensai-je, en essuyant l'ultime goutte, 
Il nous faut donc la retrouver coûte que coûte ! 
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Scène 3 

 
LISE, DAME BLANCHE, PERE CUTEZ 

 
LISE - Voilà, voilà. La Dame Blanche arrive.  
 
PERE CUTEZ - Merci. Vous pouvez vous retirer. 
 
LISE - C'est ce qu'elle a dit à l'intendant également.  
 
PERE CUTEZ - Je dois parler à Madame en privé. Je vous  prie. 
 
LISE - Ah bon ? Parce que d'habitude le samedi  ... 
 
PERE CUTEZ - C'est le jour ... 
 
LISE - De l'intendant ! 
 
PERE CUTEZ (en criant) - Je veux la voir en privé j'ai dit ! 
 
LISE (à part) - Et gna gna gna, et gna gna gna ! (Tout haut.) Il faut bien que je lave moi ! 
 
PERE CUTEZ (la prenant par l'épaule d'un air protecteur) - Lise, brave Lise, en cette heure grave  ne 
sens-tu pas le doigt du Seigneur se poser sur toi ? 
 
LISE (elle se dégage vivement) - Pas depuis qu'il est parti à la chasse. Mais je saurais tout de suite s'il 
est rentré. 
 
PERE CUTEZ - Le doigt du Seigneur ? 
 
LISE - Faut pas exagérer non plus ! (Se retournant.) J'entends Dame Blanche. A moins que ce ne soit 
ces damnées cigales. Elles me rendront folle !  
 
PERE CUTEZ (la regarde d'un air songeur) - Bizarre, j'aurais mis le verbe au passé, moi. (Se retourne 
nez au vent.) Ca sent vraiment la charogne dans le coin. 
 
LISE (elle le regarde d'un air furibond puis sort côté jardin en claquant la porte) – Et vous, vous puez 
la vieille barrique ! 
 
 

Scène 4 
 

PERE CUTEZ, DAME BLANCHE 
 
DAME BLANCHE (entrant côté cour, légèrement  dépoitraillée, la chevelure en bataille, finit de se 
boutonner) - Ah ! Vous voilà mon bon abbé. Et bien que se  passe-t-il pour venir un samedi au château ? 
Il n'y a donc plus de vin dans les caves de l'abbaye ? Je crains qu'il n'en reste plus beaucoup dans les 
nôtres non plus. 
 
PERE CUTEZ - Oh, Madame, Madame ! Oh, Madame ! 
 
DAME BLANCHE - Hmm ?  C'est vous qui faisiez des vers tout à l'heure ? 
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PERE CUTEZ - Oh ! Madame, Madame! C'est que ... nous sommes en pleine tragédie. (Lorgne un peu sur 
le décolleté.) 
 
DAME BLANCHE (se  rajuste le corsage) - Mouais. Enfin pour les vers, vous avez plutôt l'habitude de 
les vider. Ca s'entend. (Se tourne vers les fenêtres.) Oh ! Ces cigales ! 
 
PERE CUTEZ - Oh ! Madame, Madame !  
 
DAME BLANCHE (un peu ennuyée) - Voui ... Vous pouvez m'appeler Blanche si vous y tenez, nous 
sommes entre nous.  
 
PERE CUTEZ (égaré) - Oh ! Madame ! Madame !  
 
DAME BLANCHE - C'est vrai que Blanche c'est plus court. Mais surtout pas les deux hein ? Dame 
Blanche, ça fait sorbet ! Pourquoi pas rhum-raisin pendant qu'on y est !  
 
PERE CUTEZ - Oh ! Madame ... 
 
DAME BLANCHE - C'est l'habitude des cantiques ? Vous êtes pire que les cigales. Oh ! Ces cigales ! 
Quand on aura inventé le double vitrail, ça ira mieux.  
 
PERE CUTEZ - Oh ! Ma... 
 
DAME BLANCHE - ... dame, je sais, oui, c'est moi. Bon, je constate que la conversation a du mal à 
décoller, hmm ? Je vous conseillerais peut-être d'apprendre les verbes maintenant, on gagnerait du 
temps. 
 
PERE CUTEZ - Oh ! Madame ! ... 
 
DAME BLANCHE - C'est une chanson ? C'est simple, c'est clair, ça va marcher. Je vous conseille 
cependant de la traduire en anglais : (Se trémousse le buste en avant la tête penchée sur un micro 
imaginaire.) « Oh ! My Lady ! My Lady » Tout aussi simple mais comme personne n'y comprendra rien 
cela marchera d'autant mieux. Cependant, il faudrait ajouter quelque chose, hmm, un nom, peut-être. 
Voyons, n'importe quoi de préférence, par exemple celui de cette  dinde de d'Abbanville qui serait 
ravie d'avoir son nom dans une chanson de moines. «Oh,  My Lady d'Abbanville, Lady d'Abbanville... », 
non finalement, c'est trop nul, ça ne marchera jamais. Ou alors pour le marché des Anglais Saxons, 
peut-être.  
 
PERE CUTEZ - Oh ! Madame ! Madame ! 
 
DAME BLANCHE - Evidemment si vous visez le marché français, vous avez raison de vous cantonner à  
la chanson à texte. Quoique ... 
 
PERE CUTEZ - Le reliquaire ! 
 
DAME BLANCHE - Ah ! On avance. 
 
PERE CUTEZ - La châsse. 
 
DAME BLANCHE - C'est le jeu des synonymes ? On peut dire « fierte » aussi. J'en ai appris un autre, 
il n'y a pas longtemps : « valigia ». Il faudrait qu'on trouve un nom en français. C'est ce machin, là (elle 
désigne la valise en bois) que nous a laissé un marquis italien qui nous avait confondu avec un relais et 
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château. Je pourrais peut-être en faire don au monastère, il paraît que c'est un accessoire très utile 
pour les voyages. La duchesse de Lusitanie, notre amie Linda, en possède une en carton, elle semble y 
être très attachée, c'est curieux. Vous devriez la rencontrer, elle chante aussi. Enfin, il faut bien 
s'occuper. Vous avez vu ? Il y a une poignée et on peut y adjoindre de petites roues ce qui me semble 
particulièrement malcommode pour nos escaliers, je vous l'avoue. (On entend la voix de Lise qui appelle 
sa maîtresse. Dame Blanche se tourne et va vers la porte.). Oui, Lise ?  
 
PERE CUTEZ - La châsse ! 
 
DAME BLANCHE (se  retourne vers le PERE CUTEZ) - C'est une nouvelle chanson ? Finissez d'abord  
la première, mon vieux ! (Se retourne vers la porte.) D'accord. Oui. Tu sais bien, Lise que le coffre de 
l'italien est un cadeau et que mon époux y tient. Il y  tient d'ailleurs entièrement. Donc, la réponse est  
non, tu ne le mettras pas dans la cheminée. Oui, tu peux y aller maintenant. (Se retourne.) Allez va, 
Lise!  
 
PERE CUTEZ - Le coffre ! 
 
DAME BLANCHE - Tiens, va Lise … valise, c'est pas mal comme traduction. Vous aussi vous êtes à 
court de synonymes ? On pourrait jouer à autre chose, alors. 
 
PERE CUTEZ - A disparu ! La châsse ! Volée. (S'effondre à genoux.) 
 
DAME BLANCHE - Que me baillez-vous là, mon bon Bailly ? Sont-ce  les cigales qui ont su vous scier le 
ciboulot ? (Un temps.) Vous êtes petit à genoux.  
 
PERE CUTEZ (il se relève, vexé) - Je vous dis que la châsse  avec les saintes reliques n'est plus dans le 
donjon !  
 
DAME BLANCHE - Mais enfin, qui voulez-vous ? Connaissez-vous le poids de ce  reliquaire ? Et puis 
quelle horreur ! Il n'est même pas équipé de roulettes - contrairement à la valise, décidément j'aime 
bien ce mot-là. Voler une châsse à Salon de Provence ! Même un gueux que dis-je, un ilote, n'oserait 
voler une châsse. Qu'en ferait-il d'ailleurs, un ilote, d'une châsse ? 
 
PERE CUTEZ (l'air grave et plein de componction) - Je crains, Madame, que vous ne vous trompiez 
lourdement. Salon de Provence est bien connu justement pour ses ilotes de châsse.  Ah, c'est un grand 
malheur ! Et demain, la saint Adelor ! Seigneur, comment allons-nous faire ? Et votre époux qui est 
parti à la chasse au cerf ! 
 
DAME BLANCHE - Ben oui, faut bien qu'il se détende un peu. Et puis, entre bêtes à cornes... Nous 
allons demander à l'intendant qu'il s'en occupe.  
 
PERE CUTEZ - L'intendant ? 
 
DAME BLANCHE - Oui, pour la châsse. 
 
PERE CUTEZ - Ah, il y va aussi ? 
 
DAME BLANCHE (à part) - Le pinard, ça attaque quand même. (Tout haut.) La vôtre ! 
 
PERE CUTEZ - La mienne ? 
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DAME BLANCHE - Ouh là ... Votre châsse, oui, le coffre en bois avec un trou de balle de sanglier et 
deux oreilles de lapin à l'intérieur qu'on a toujours réussi à faire passer pour les joues et la bouche de 
saint Adélor, « celui qui a raison même quand il a tort ». 
 
PERE CUTEZ - Oh, Madame ! 
 
DAME BLANCHE - Oh non, ça ne va pas recommencer, pitié. Pas la chanson ! Je préfère encore les 
cigales. Allons plutôt voir l'intendant. (Se tourne vers lui.) Qu'est-ce que vous sentez le vin, vous  alors. 
C'est curieux, il n'est pourtant que 10 heures du matin. Enfin, ça change de la charogne.  
  
Ils sortent. 
 
 

Acte II 
 

Scène 1 
 

L'INTENDANT, PERE CUTEZ, DAME BLANCHE (Le bruit des cigales s'est  arrêté.) 
 
L'INTENDANT (l'air vraiment fatigué) - Bon, résumons : après vous être pété la tronche tout seul 
comme un grand dans la cave de l'abbaye, vous réussissez par miracle à trouver le chemin de la sortie. 
 
PERE CUTEZ - Non, dans l'obscurité j'ai vu la lumière.  
 
L'INTENDANT - Oui, du couloir. (Se tourne vers la fenêtre.) Ah ces satanées cigales !  
 
PERE CUTEZ - Mon fils, ne blasphémez pas. (Il réprime un rôt.) 
 
L'INTENDANT - Qu'est-ce que vous sentez le vin, alors, c'est incroyable, dès le matin comme ça. Ah, 
vous étiez fait pour servir saint Adélor, « qui a tellement bu qu'il en est mort ! » 
 
PERE CUTEZ - Oh ! Mon fils. Et puis pour saint Adélor, rien n'est prouvé, ce ne sont que de méchantes 
rumeurs.  
 
L'INTENDANT - Tu parles, il s'est formalisé de son vivant. Enfin, revenons à votre histoire, ensuite, 
vous confondez la fenêtre et les latrines et frère Jean sous la sainte averse vous annonce  que le 
reliquaire a disparu du donjon. C'est bien ça ? 
 
PERE CUTEZ acquiesce, l'air contrit. 
 
DAME BLANCHE - Et il prétend que ce serait un ilote qui a fait le coup. 
 
L'INTENDANT (se retourne vers elle) - Un ilote de châsse ?  
 
DAME BLANCHE - Oui, vous connaissez ? Je croyais que c'était un mirage.  
 
L'INTENDANT - Un mystère plutôt. Ils ont des heures de vol derrière eux. 
 
PERE CUTEZ - Ah ! (Se tourne vers DAME BLANCHE.) Et vlan ! (Se retourne.). Et ils n'en sont pas à  
leur coup d'essai ! 
 
L'INTENDANT - Oui, enfin, il existe aussi des ilotes d'essai.  
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PERE CUTEZ - Mais c'est un mouvement qui a du mal à décoller. 
 
DAME BLANCHE - Il faut les arrêter ! Tout de suite ! Prévenez la Tour.  
 
L'INTENDANT - Impossible. Ils volent sans cesse et pourtant sont toujours libres.  
 
PERE CUTEZ - Des spécialistes du vol libre, on vous dit. 
 
L'INTENDANT - Et puis est-ce que c'est bien eux ? 
 
PERE CUTEZ - Bien sûr, c'est évident, ça crève les yeux même. Comment voulez-vous avoir accès au 
donjon, vous ? Oh ! Seigneur, et demain la saint Adélor et la fête des jeteurs d'ail ! Comment allons-
nous faire ? Seigneur aidez-nous ! 
 
L'INTENDANT - La fête des jeteurs d'ail ? (Se retourne vers DAME BLANCHE.) Je croyais que 
votre époux avait interdit cette secte de jeteurs d'ail ? 
 
DAME BLANCHE - Je le croyais aussi. 
 
PERE CUTEZ - Ce n'est pas une secte, ce sont de saints hommes d'église et ils reviendront car 
personne ne peut arrêter le retour du jet d'ail ! Personne. Question de force.  Nous les aiderons s'il le 
faut.  
 
Un long sifflement de cigale, très fort envahit la pièce puis s'éteint. 
 
DAME BLANCHE - Et nous, nous les briserons ! 
 
PERE CUTEZ - On ne peut briser la volonté de l'église et du jet d'ail ! 
 
L'INTENDANT - C'est ce que nous verrons ! 
 
PERE CUTEZ (se  retourne dos à la scène, remet sa capuche et parle d'une voix sifflante et sourde – 
voix de Dark Vador) - Votre manque de foi me consterne !  
 
DAME BLANCHE (portant la main à sa gorge d'un air douloureux) - J'ai la gorge nouée tout à-coup. 
 
PERE CUTEZ (parle normalement) - Nous avons l'autorisation de l'empereur lui-même ! (Les cigales 
recommencent puis s'arrêtent.)  
 
DAME BLANCHE - Je me contrefous de l'empereur.  
 
PERE CUTEZ (quitte la pièces à pas lourds) - Méfiez-vous, quand on attaque l'empire... (Un 
bruissement de cigales – voix de Dark Vador.)  …l'empire contre-attaque.  
 
DAME BLANCHE - Allez-vous en.  
 
L'INTENDANT - C'est ça, va d'hors.  
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Scène 2 

 
L'INTENDANT, DAME BLANCHE. 

 
L'INTENDANT - Bon c'est pas tout ça, il nous faut une solution rapide, on a un imprévu. 
 
DAME BLANCHE - Dis-moi, mon bel intendant, à quoi songes-tu ? 
 
L'INTENDANT (souriant) - A la sorcière, pardi. 
 
DAME BLANCHE - La sorcière ? Cette vieille taupe qui pue le rat crevé et le jus d'oignon, qu'est-ce 
que tu veux qu'elle fasse ? Elle passe son temps à fumer des champignons et à rouler des pelles à tous 
les crapauds du marais pour trouver le prince charmant.  
 
L'INTENDANT - Justement, elle va nous aider.  
 
DAME BLANCHE - Tu vas la faire venir ici ? Dans le château ? 
 
L'INTENDANT - Voui, ici. Ca masquera l'odeur. Mais avant ça on va lui faire un petit cadeau. 
 
DAME BLANCHE - Je vois.  
 
L'INTENDANT - Ca entretient l'amitié les petits cadeaux. 
 
DAME BLANCHE - Et même les gros ... Je commence à saisir. 
 
L'INTENDANT - Tu connais le proverbe : « qui va à la chasse ... » 
 
DAME BLANCHE - ... « prend moins de place ? » 
 
Ils se passent le bras sous la taille et regardent la grosse valise en souriant. Puis ils sortent. Lise 
rentre par l'autre côté.  
 
 

Scène 3 
 
LISE - Et ben si je m'attendais à celle-là ! La châsse qui s'est envolée et notre bon maître qui n'est 
toujours pas rentré depuis des jours. Ca pue toujours autant le rat crevé ici, on dirait mon cousin 
Roland ma parole ! Mais enfin, les cigales la ferment un peu, faut pas trop se plaindre. C'est égal, 
j'aimerais bien savoir comment ça va finir, cette affaire, moi.  Le fief du Vaysset qui perd sa châsse ça 
va poser de gros problèmes, c'est sûr. (Elle se retourne.) Oh ! Mais qu'est-ce que ça sent mauvais, on 
dirait un mélange de viande avarié et de chou pourri, c'est intenable. Ma petite Lise, je crois bien que 
personne ne t'écoute et pourtant, j'en sais des choses, bonnes gens. Et Lise va par ci ! Et Lise va par là 
! Alors forcément, Lise, elle est peut-être un peu sourde, mais pas aveugle hein, même quand il fait nuit 
noire dans l'escalier, et qu'il y a quelqu'un qui transporte quelque chose de lourd, (d'un air entendu) 
peut-être même en bois, peut-être même que ça viendrait du donjon ... Eh ? (Elle sursaute tend l'oreille 
et se sauve en courant.) 
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Scène 4 
 

L'INTENDANT, LA SORCIERE 
 
L'intendant et la sorcière entrent prudemment. 
 
L'INTENDANT - As-tu compris vieille carne ? 
 
LA SORCIERE - Oui, mon maître, je ferai comme vous me l'avez dit ! (Elle arbore un sourire édenté, 
affreux.) 
 
L'INTENDANT - Bien, tu seras récompensée. Mais surtout souviens-toi bien d'une chose ... 
 
LA SORCIERE - Oui ? 
 
L'INTENDANT - Par pitié, ne me parle pas de trop près. (Renifle.) Tu manges de la bouse séchée ou 
quoi ? 
 
LA SORCIERE - Non. Ce matin j'ai mangé des haricots à l'oignon, un plat de lentilles avec beaucoup 
d'ail – c'est bon pour le teint et pour la force  il paraît – et de la tripe de cochon farcie au gaperon 
pour les protéines.  
 
L'INTENDANT - Bon, je ne tiens pas à connaître le menu du soir. 
 
LA SORCIERE - Je n'ai même pas touché à la terrine de limace au munster, vous comprenez, pour ma 
ligne, si je trouve le prince charmant... (Elle sourit à nouveau.) 
 
L'INTENDANT (la regarde, sceptique) - Tu ne devrais pas sourire trop souvent quand même, ça 
t'aiderait, je pense.  Bon je t'appellerai tout à l'heure. 
 
LA SORCIERE (le regarde l'oeil vitreux) - D'accord mon Prince. (Elle sort.) 
 
L'INTENDANT (seul) -  Beuark !   
 
 

Scène 5 
 

PERE CUTEZ, L'INTENDANT, DAME BLANCHE 
 
DAME BLANCHE et PERE CUTEZ entrent en se querellant. 
 
PERE CUTEZ - Je vous dis que c'est un blasphème ! C’est, c'est ... 
 
L'INTENDANT - Une solution. Vous préférez faire votre cérémonie sans la châsse ? 
 
PERE CUTEZ - Mais c'est une sorcière ! Un suppôt, un suppôt, ... 

 
DAME BLANCHE - Quoi ? 
 
L'INTENDANT - Il a dit un suppôt 
 
PERE CUTEZ - Oui, un suppôt ! 
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L'INTENDANT - J'avais bien entendu : suppôt. 
 
DAME BLANCHE - Et qu'est-ce que vous avez contre les ... ? 
 
PERE CUTEZ - De Satan (Se signe.) 
 
L'INTENDANT et DAME BLANCHE (ensemble) - Ah ! 
 
PERE CUTEZ (se  jette à genoux) - Seigneur ! 
 
L'INTENDANT et DAME BLANCHE (toujours ensemble) - Oôh ! 
 
PERE CUTEZ - Je t'en conjure dans ton infinie, euh, ... 
 
L'INTENDANT et DAME BLANCHE (toujours ensemble) – Bonté. 
 
PERE CUTEZ - Ah oui ! 
 
L'INTENDANT - Il a encore trois grammes dans chaque poche ! 
 
DAME BLANCHE (à PERE CUTEZ) - Vous me rappelez un philosophe grec, attendez,  Diogène,  je 
crois. 
 
PERE CUTEZ (se  rengorgeant) - Ah, ah ! 
 
L'INTENDANT - Sauf que Diogène vivait dans un tonneau vide. Ah, elle arrive ! 
 
 

Scène 6 
 

PERE CUTEZ, L'INTENDANT, DAME BLANCHE, LA SORCIERE 
 
La sorcière entre, PERE CUTEZ brandit sa croix et se signe. 
 
LA SORCIERE (d'une voix traînante et d'un air hypocrite) - Vous m'avez appelée monsieur l'intendant ?  
 
L'INTENDANT - Oui, je voudrais que tu te serves de ta magie et que  tu nous dises qui a volé la 
châsse de saint Adélor ?  
 
LA SORCIERE - Et qu'aurais-je en échange ? (Elle lui fait un clin d'oeil grotesque) 
 
L'INTENDANT (soupire) -  Ce que tu voudras, tu auras. 
 
DAME BLANCHE - Ben voyons. 
 
LA SORCIERE (fait un rictus, bave un peu, tend une main crochue vers la valise) - Ca ! 
 
DAME BLANCHE - Tiens ? Elle veut voyager ? Elle est pas prête de franchir la frontière, ça rigole 
pas avec l'hygiène, les douanes.  
 
L'INTENDANT - Tu veux cette valise ? 
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LA SORCIERE (le visage déformé par la cupidité) - Oui, et ce qu'il y a dedans, ça... 
 
L'INTENDANT (soupire) - Voui ? 
 
LA SORCIERE - M'appartient. 
 
L'INTENDANT - Si Dame Blanche est d'accord. 
 
DAME BLANCHE - Tout ce qu'elle veut pourvu qu'elle décampe fissa et qu'on puisse respirer un peu.  
 
L'INTENDANT - Alors maintenant dis-nous, où est-elle cette châsse ?  
 
Le chant des cigales vient envahir la pièce. 
 
LA SORCIERE - Et bien, j'entends les cigales, Maître, ... 
 
DAME BLANCHE - Au moins elle n'est pas sourde, c'est déjà ça.  
 
L'INTENDANT - Et alors ? 
 
PERE CUTEZ - Mais comment pouvez-vous faire confiance à cette névrosée, cette nymphomane, cette 
chiure de démon ? 
 
DAME BLANCHE - Vous faites bien confiance au vin de messe, vous. 
 
PERE CUTEZ - In vino veritas ! 
 
L'INTENDANT - Et bien vous ne devez pas vous tromper souvent alors. Bon, cette châsse ? 
 
LA SORCIERE - Je la vois loin, très loin d'ici. 
 
DAME BLANCHE - C'est pour ça qu'elle a besoin de la valise ? Elle veut se faire la malle ? 
 
LA SORCIERE (elle regarde l'intendant qui lui fait un signe discret d'assentiment) -Oui, les cigales 
me disent qu'elle est loin, sur la mer.  
 
PERE CUTEZ - Elle nous mène en bateau, c'est évident. 
 
 

Scène 7 
Les mêmes plus LISE 

 
On entend un grand fracas, Lise arrive toute affolée. 
 
LISE - Madame, Madame ! Oh Madame ! 
 
DAME BLANCHE - Oh non, tu ne vas pas t'y mettre toi aussi...  
 
LISE - Madame, Oh ! Madame ... 
 
DAME BLANCHE  (se tournant vers PERE CUTEZ) - Vous devriez monter une chorale ! On appellerait 
ça le choeur de châsse. Un petit tambour, une mandoline et hop là ! 
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LISE - On a retrouvé ... 
 
DAME BLANCHE - Ah, ça se débouche. 
 
LISE - La châsse. 
 
PERE CUTEZ - Dieu soit loué ! 
 
DAME BLANCHE et L'INTENDANT (ensemble) - Et nous aussi ! 
 
PERE CUTEZ (Tombant à genoux) - Laudamus, Deum. Deo gratias ! 
 
DAME BLANCHE - Qu'est-ce qu'il dit ?  
 
L'INTENDANT (moue perplexe) - Euh ... 
 
PERE CUTEZ - Ses fluctuat, nec mergitur... 
 
L'INTENDANT - C'est curieux chez les marins ce besoin de faire des phrases ... 
 
DAME BLANCHE - Qu'est-ce vous avez dit mon Père ? 
 
PERE CUTEZ (se relevant et époussetant sa soutane) - Je ne sais pas c'est du latin. 
 
DAME BLANCHE et L'INTENDANT (ensemble) - Ah ! 
 
LISE - Ecoutez-moi, on a retrouvé la châsse... 
 
DAME BLANCHE - Ben oui, on sait, tu nous l'as déjà dit. 
 
LISE - Chez ... 
 
L'INTENDANT - Chez ? 
 
DAME BLANCHE - Chez ? 
 
PERE CUTEZ - Chez ? 
 
LA SORCIERE - Moi aussi je peux le faire : chez ? 
 
LISE - Chez elle (Elle pointe un doigt accusateur sur la sorcière.). Chez la sorcière ! 
 
PERE CUTEZ - Je le savais ! 
 
L'INTENDANT - Ouais, in vino machin. 
 
LA SORCIERE (se précipitant sur la valise en bois) - Non, c'est à moi, c'est à moi, c'est la mienne. 
(Tout le monde se rue vers elle autour de la valise qui s'ouvre sous le choc.). 
 
TOUS (autour de la valise) - Ooooh ! 
 
LISE - Monsieur le Comte ! 
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L'INTENDANT - Oui, mais en kit.  
 
DAME BLANCHE (perplexe) - Vous êtes sûrs qu'il y a tout au moins ? 
 
PERE CUTEZ - Faudrait vérifier, les morceaux sont vraiment petits. 
 
LISE - Monsieur le Comte ! 
 
L'INTENDANT - Franchement, ça m'étonnerait qu'il te réponde ... 
 
DAME BLANCHE - Lui qui a toujours aimé mettre gens en boîte. Ca me fait tout drôle. 
 
LISE - Il est découpé comme un rôti. 
 
PERE CUTEZ - J'avoue qu'il y a des matins j'ai la tête dans le fion, mais jamais à ce point là ! 
 
LISE - C'est pour ça que ça sentait tant la charogne.  
 
L'INTENDANT - Mais qui a pu faire une chose pareille ? 
 
PERE CUTEZ, DAME BLANCHE, LISE (ensemble) - La sorcière ! 
 
LA SORCIERE - Non, c'est pas vrai, c'est des mensonges ! Ce n'est pas moi. (Elle s'enfuit.) 
 
L'INTENDANT (la poursuivant en sortant son épée) -  Crains ma colère, crains ma colère... (Il sort 
aussi.) 
 
 
 

Scène 8 

 
DAME BLANCHE, LISE, LE PERE CUTEZ 

 
DAME BLANCHE - Dans ces moments-là, il devient Shakespearien. (Regardant dans la valise un peu 
étonnée.) Il tient quand même beaucoup moins de place quand il est rangé comme ça. Ca me donne des 
idées pour les armoires ... 
 
On entend les cris de la sorcière derrière et les hurlements de l'intendant. 
 
LISE - Ca chauffe, on dirait.  
 
PERE CUTEZ (regardant l'intérieur de la valise) - Mais que va-t-on faire ? 
 
DAME BLANCHE - Je propose un enterrement. Ca me semble le plus raisonnable.  
 
LISE - Ben oui, on va pas en faire des conserves. 
 
On entend la sorcière qui crie : « Non, non, ne me tuez pas ! Ce n'est pas moi ! C'est le Père Cutez qui 
m'a forcée, il voulait la châsse pour lui tout seul. C'est lui qui a découpé le Comte comme un jambon. 
Non, nooon. Aaah ! C'est le Père Cutez, je vous dis ! » 
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Scène 9 

 
Les mêmes plus l'INTENDANT 

 
L'intendant revient aspergé de sang, quelques bouts de viande collés à l'épée. Il regarde l'abbé d'un air 
féroce. 
 
PERE CUTEZ (qui recule) - Mais, mais, enfin, c'est...,  c'est ridicule. 
 
L'INTENDANT - Tu vas voir si c'est ridicule ! (Il le poursuit.) 
 
PERE CUTEZ - Mais si, c'est ri..., c'est ri..., (I bascule dans le vide par la fenêtre au fond de la scène.) 
 
DAME BLANCHE - Dicule. Ah ! Cette manie de ne jamais finir ses phrases, ce que ça peut être 
agaçant ! 
 
PERE CUTEZ (du fond de la scène) - Ooooh ... 
 
Tous tendent l'oreille. On entend un grand choc mou. 
 
DAME BLANCHE - Et pof! 
 
LISE - C'est ce qu'on appelle se faire descendre. (Elle sort.) 
 
 
 

Scène 10 
 

La sorcière revient avec le sourire édenté. 
 
L'INTENDANT - Ah, te voilà, toi. Voici ton salaire ! (Il lui jette une bourse qu'elle attrape au vol le 
visage illuminé.) Si j'ai un conseil à te donner, tu ne devrais pas tout dépenser en produits de 
maquillage. Achète du dentifrice plutôt. 
 
DAME BLANCHE - Et si tu parles ... (Un doigt sur la gorge.) 
 
La sorcière sort en clopinant.  
 
 

Scène 11 
 

L'INTENDANT, DAME BLANCHE, LISE 
 
Lise entre à nouveau. 
 
LISE - On a ramassé l'abbé, il n'en restait pas beaucoup non plus. C'est la crise du personnel, ma 
parole. 
 
DAME BLANCHE - Au pied du château ? 
 
LISE - Pas tout à fait. Juste à côté,  dans le pressoir à vin. Il flottait dans le moût, il y en avait 
partout autour de lui. 
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L'INTENDANT - C'est bien la première fois qu'il en laisse ! 
 
LISE - Quand même, dans un pressoir ! (Elle sort.) 
 
 

Scène 12 

 
L'INTENDANT, DAME BLANCHE 

 
L'INTENDANT - Et bien voilà, tu vois le plus dur, c'était de le découper finalement. Comme pour la 
dinde à Noël. 
 
DAME BLANCHE - On voit bien que ce n'est pas toi qui l’as rangé dans la valise ! C'est toujours pareil 
: les bagages, vous les hommes, vous vous en foutez.  
 
L'INTENDANT - Tu m'aimes ? 
 
DAME BLANCHE - Bien sûr, sinon pourquoi j'aurais fait tout ça ? 
 
L'INTENDANT - Je ne sais pas... 
 
DAME BLANCHE - Qu'est-ce que tu as ?  
 
L'INTENDANT - J'ai vu que tu regardais le palefrenier d'un drôle d'air hier matin. 
 
DAME BLANCHE - Regardez-moi ce grand jaloux. Tu sais bien que je n'aime que toi. (On entend de 
nouveau très fort les cigales. Ils s'embrassent et quittent la scène.) 
 
 
 

Acte III 
 

Scène 1 
 
Même décor. Mais la valise a laissé la place à un grand coffre de bois. 
 
LISE (frottant le plancher) - Et ben. Déjà un an que notre bon maître a été retrouvé éparpillé dans la 
valise. (Elle s'arrête.) Tiens les cigales recommencent à chanter. Oh là, là, là, là. Mais quel boucan !  Et 
oui, un an. Dire qu'il a fallu six mois pour retrouver un autre abbé. Mais, je ne sais pas, depuis quelque 
temps ça pue toujours autant. Je ne comprends pas moi. (Elle recommence à frotter.). Ca vient de ce  
nouveau coffre, là. Qu'est-ce qu'on avait besoin de ça. Madame ne voyage jamais, à part la nuit dans les 
étages, hé, hé, parce que pendant la nuit, j'en vois des choses, moi. Oh, mais ça pue la charogne comme 
c'est pas permis. Quoi ? On me parle ? (Elle s'approche de la fenêtre.). Qui c'est ? (Elle se penche.) Ah 
c'est vous Monsieur l'abbé, bonjour. Quoi ? Je n'entends rien avec ces maudites cigales. Monsieur ? 
Non, il n'est pas là, on est vendredi, c'est la chasse. Ca fait un moment qu'on l'a plus revu d'ailleurs. 
Pardon ? Non, je vous ai dit Monsieur est parti à la chasse. Qui ? Dame Blanche ? Non, elle n'est pas 
dans ses appartements non plus. (Elle se relève et jette un coup d'oeil vers la porte en souriant.). Le 
vendredi, c'est le jour du palefrenier ! 
 
      FIN 
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An 3031 de l’ère terrienne 
 
 

Carine PINOT 
 
 
 
Provence, ville papale 
 
Une voix masculine chuchota : « on frappe » 
MI6 avec l’élégance qui la caractérisait se déplaça légèrement afin d’échapper à l’angle de la porte du 
sas d’entrée de la suite dans laquelle elle se trouvait en compagnie de MI5. 
« Je vous prie de patienter un instant, s’il vous plait » répondit-elle d’une voix assurée. 
Refermant le coffre fort dissimulé au cœur d’un magnifique meuble de style Louis XIV à la marqueterie 
finement conservée, elle tendit la clef d’argent soigneusement lustrée à son compagnon de tous les 
dangers. MI5 quitta le salon pour la chambre jouxtant ce dernier et dans laquelle il s’enferma sans un 
bruit. 
 
MI6 ouvrant la porte : 
« Je vous prie de m’excuser. Je vois. Déposez cette valise sur la console au dos du canapé. Je vous 
remercie » et tendant un billet au jeune groom fraîchement paraît d’une livrée portant les initiales de 
l’établissement dans lequel les événements de cette journée allaient se dérouler pour le mieux dans le 
meilleur des mondes possibles, enfin fallait-il le souhaiter, s’éclipsa. 
 
MI5 d’un ton sévère composa le numéro de la suite de MI6 : « Monsieur est parti à la chasse ? » 
s’enquit-il. 
« Rejoins-moi par la porte communicante à nos deux suites » anticipa t’elle précautionneusement. 
L’instant d’après MI5 était de retour, habillé d’un complet velours sombre aux plis parfaits.  
 
L’atmosphère du salon s’était tendue. 
Tous deux fixaient la console sur laquelle venait d’être déposé une valise de taille modeste émettant 
une sorte de son lancinant.  
« Nous avons peu de temps » osa MI5. 
MI6 ouvrit la salle de bain dans laquelle deux corps allongés dans le noir gisaient. Elle s’empara des 
pendentifs autour du cou de ce qui semblait être, à la lumière des persiennes, deux femmes d’âge mûr 
aux cheveux grisonnants et épais. 
Composée de 3 serrures, la valise qui émettait désormais un son toujours plus tenace et persistant, fut 
saisi par la main ferme de MI5 qui commença à insérer à l’emplacement prévu à cet effet les motifs 
des pendentifs remis par sa compagne. Un déclic retentit. C’était le signal dont Monsieur leur avait 
parlé avant de partir à la chasse. 
 
MI6 demanda anxieuse : « Crois-tu que c’est le moment de retirer le coffret ?» 
MI5 sans l’ombre d’une hésitation se dirigea vers le meuble Louis XIV et en sortit un écrin brun muni 
de légères ouvertures sur les cotés.  
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Soudain attendrit, il en sortit la dernière espèce de cigale présente sur le globe : la Lyriste plebejus ou 
lyriste populaire. 
« Je te présente la « der des der » parmi les 4 500 espèces de cigales sur notre planète » souffla t’il 
ému aux larmes.   
« Nous avons réussis, la métamorphose ayant eu lieu les mâles stridulent à nouveau, tu entends… » 
chanta MI6. 
« L’appel de la femelle » siffla MI5 
« Ils auront échappé de peu à leur plus grand prédateur : l’Homme… » expliqua MI6 enfin  « rendons à 
la Provence sa raison d’être, rendons lui ses cigales ». MI5 lui tendit le coffret en ouvrant la valise qui 
résonna de craquettements épanouis et heureux de pouvoir à nouveau espérer en une existence sereine 
sous le soleil de Provence.  
Monsieur allait être ravi du travail accompli après de si longues années de chasse éperdue à travers le 
monde et les continents. Le bonheur serait définitivement au rendez-vous quand il atterrirait à 
l’aéroport ce dimanche 25 mars de l’an 3031. 

 
 

FIN 
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Le mystère de la cabine 41 
 
 

Henry PERRAUD 
 
 

 
Le dépliant publicitaire de la ligne PAVIGNON MEXIDO précisait … « que dans le plus gros dirigeable 
que l’on n’ai jamais construit, au nom du développement durable, affrété par la  compagnie SANS 
NUAGE, on pouvait  avoir le temps de découvrir le silence absolu et bénéficier du service d’excellence à 
un prix sans égal sur le marché »  
 
Le vol 382 a décollé à 10H 15 de PAVIGNON en direction de MEXIDO. Arrivée prévue 17 H 
 

Claudine GASTIIT-TETU : Hôtesse de l’air 
Jules DUPONT : Retraité, joueur de bridge 

Anaïs DUPONT : Epouse de Jules 
Pierre DEFRIC : Un chef de choeur 

Elisa BANKIS : Agent de sécurité d’Interpol détachée à la compagnie SANS NUAGE, 
 
Dans la cabine 41 du premier pont,  des passagers se distraient en jouant au bridge. L’hôtesse finit de 
servir des rafraîchissements 
 
Pierre DEFRIC - Vous avez entendu ? 
 
Claudine GASTIIT-TETU - Absolument rien,  Monsieur. (Elle sort.) 
 
Pierre DEFRIC - Bon,  Elisa,  vous avez dit quoi ? Un carreau ? Non ? 
 
Jules DUPONT - Il faut que soyez un peu plus attentif !  
 
Pierre DEFRIC - Mais, je  m’adresse à ma partenaire ! 
 
Elisa BANKIS - Un sans atout ! 
 
Anaïs DUPONT - Je passe.  
 
Pierre DEFRIC - Vous faîtes le ….?  
 
Jules DUPONT - On n’est pas à la parlante ! Madame a  fait une annonce très claire  
 
Pierre DEFRIC - Pardonnez moi, j’avais entendu … bon, oui   Euh... Alors deux cœurs. 
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Jules DUPONT – Passe. 
 
Elisa BANKIS - Quatre sans atouts. 
 
Pierre DEFRIC - Et bien, euh…. Il faut que je  vous dise… 
 
Jules DUPONT - Allez donc ! Vous ne voulez pas que je vous tienne les cartes ? 
 
Pierre DEFRIC - Mais  taisez vous !  J’ai un bruit qui … J’arrive à peine à réfléchir.  
 
Anaïs DUPONT - Mais …. Ca n’a pas  l’air d’aller ! Vous souhaitez un verre d’eau ? 
 
Pierre DEFRIC - Euh… Il faut que je dise peut être… cinq piques ? 
 
Anaïs DUPONT - Vous feriez bien de vous étendre, vous êtes tout pâle… 
 
Pierre DEFRIC - Oui c’est vrai,  je vous demande de suspendre la partie,  j’entends … 
  
Anaïs DUPONT - Vous allez où Madame BANAKIS ? 
 
Elisa BANKIS - Non,  BANKIS, avec un K. Je vais voir l’hôtesse. 
 
Anaïs DUPONT - Elle porte bien son nom,  celle là ! 
 
Pierre DEFRIC - Vous entendez …. 
 
Jules DUPONT - Non,…  
 
Entrent Claudine GASTIIT-TETU et  Elisa BANKIS qui arrivent en plaisantant. 
 
Claudine GASTIIT-TETU - Mon petit Monsieur, vous avez le mal de l’air ? Le mal du pays ? Ou  vous 
avez trop abusé de la tisane locale ? 
 
Pierre DEFRIC - Non !  Rien de tout ça, mais j’entends des bruits bizarres et j’ai une sensation 
étrange, comme si... 
 
Elisa BANKIS - Comme si vous aviez tout oublié ! 
 
Pierre DEFRIC - C’est exactement cela. Vous connaissez ces symptômes ? 
 
Elisa BANKIS - Oui (L’air sombre.)  
 
Jules DUPONT - Qu’est ce que ça veut dire ?  
 
Claudine GASTIIT-TETU (s’adressant à Elisa BANKIS) - Je  ne vous autorise pas pour l’instant à en 
dire plus. 
 
Jules DUPONT - Cela devient inquiétant.  
 
Elisa BANKIS - Il faut au préalable que j’affine mes hypothèses. 
 
Jules DUPONT - Mais à quel titre ? 
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Elisa BANKIS - Disons que je suis chargé de faire la lumière sur des phénomènes bizarres… 
 
Jules DUPONT - …Qui atteignent certains passagers. 
 
Elisa BANKIS - Oui, d’une certaine manière… 
 
Jules DUPONT - On est en plein délire, c’est grave !  
 
Pierre DEFRIC - Il  m’a semblé entendre du bruit. De plus  j’ai pratiquement oublié toutes les règles 
de la septième. 
 
Jules DUPONT - N’exagérez pas ! C’est seulement la cinquième majeure. 
 
Pierre DEFRIC - Oui, .peut-être, mais vous n’entendez rien ? 
 
Jules DUPONT (haussant les épaules)  - Ecoutez, Madame (En s’adressant à l’hôtesse.), demandez au 
Commandant de bord de faire venir, un médecin, pour examiner ce monsieur. Moi, je ne reste pas un 
instant de plus dans cette cabine !  Anaïs, prends ta valise, nous changeons d’horizon. 
 
Claudine GASTIIT-TETU - Il n’en est pas question. Madame, Monsieur. Restez assis. Personne ne doit 
sortir de la Cabine 41. 
 
Anaïs DUPONT - Je sens que je vais crier… 
 
Claudine GASTIIT-TETU - Allez y, Madame, si cela doit vous soulager, la cabine est parfaitement 
isolée.  
 
Jules DUPONT - Mais enfin, c’est n’importe quoi. ! Vous allez nous expliquer le pourquoi ? 
 
Claudine GASTIIT-TETU - J’ai reçu des instructions très précises. 
 
Jules DUPONT - Vous ne  répondez pas à ma question : POURQUOI ?  
 
Claudine GASTIIT-TETU - Je ne suis pas autorisée à en dire plus pour l’instant. 
 
Jules DUPONT (il se précipite sur le combiné téléphonique du réseau intérieur) - ALLO !  ALLO !  Il 
n’y a pas de tonalité, Ce n’est pas normal… C’est inadmissible ! Appelez le Commandant. Je fais faire un 
rapport. 
 
Pierre DEFRIC -  Non ! Ce n’est pas possible,  vous  n’entendez rien ? 
 
Jules DUPONT - Mais ce n’est pas à vous que je veux parler, mais au Commandant de cet aéronef de malheur ! 
 
Claudine GASTIIT-TETU - Impossible Monsieur. (Elle sort une feuille pliée de sa poche.) J’ai une 
délégation signée par le Commandant de cet aéronef. Je lis : « Vous devrez gérer toutes les situations 
résultant des graves difficultés pouvant mettre en danger les autres passagers. Appliquer les mesures 
d’urgence. Vous êtes la seule maître à bord pour la cabine où vous serez affectée » 
 
Jules DUPONT - Mais c’est de la séquestration ! Une mise en quarantaine ! Avec des gens qui ne 
savent même pas jouer aux cartes. Ca va être horrible. 
 
Anaïs DUPONT - C’est horrible, nous allons tous mourir, je sens que je vais être malade. 
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Pierre DEFRIC - C’est vrai je ne me souviens plus de la septième ! 
 
Jules DUPONT - Mais, vous ne savez plus ce  que vous dites ! Taisez-vous !  
 
Claudine GASTIIT-TETU – Calmez-vous ! C’est juste une mesure de prévention de quelques heures. 
 
Jules DUPONT - Alors si c’est de la prévention vous allez nous dire le pourquoi  de cette mesure de 
prévention, comme vous le dites. Nous avons le droit de savoir. 
 
Pierre DEFRIC - Nous avons le droit de savoir s’il y a la septième couleur et pourquoi ce bruit ? 
 
Jules DUPONT - Arrêtez de rabâcher cent fois les mêmes choses.  
 
Anaïs DUPONT - Ce n’est pas possible de voyager dans de telles conditions !  
 
Claudine GASTIIT-TETU - Bon, j’ai le plaisir de vous informer que la compagnie SANS NUAGE, vous 
offre une tisane pour vous permettre de vous relaxer pour apprécier toute la quiétude de ce voyage. 
Toutefois,  Madame BANKIS va vous poser quelques questions. Je vous demande de répondre avec précision. 
 
Elisa BANKIS - Monsieur Pierre DEFRIC, vivez vous en  Provence ? 
  
Jules DUPONT - Moi, j’y habite ! 
 
Elisa BANKIS - Veuillez laisser répondre  Monsieur Pierre DEFRIC !  
 
Pierre DEFRIC - Si je vis en  Provence ?... 
 
Jules DUPONT - On vous pose une question ! Répondez ! 
 
Pierre DEFRIC - Ca y est,  j’ai trouvé ! 
 
Elisa BANKIS - Quoi ? 
 
Jules DUPONT (avec l’accent) - Par hasard ? La septième compagnie… ?  
 
Pierre DEFRIC - De qui parlez-vous ? 
  
Anaïs DUPONT - Monsieur est parti à la chasse ! 
 
Elisa BANKIS - Ah non !  Un ça suffit, Vous n’allez pas vous y mettre  aussi ?  
 
Jules DUPONT - Anaïs, Anaïs, ma  petite sauterelle,  (Il lui tapote la main, puis la joue.) Ca va ? Oui… 
Ca va aller. On va rentrer au pays. T’inquiète pas.   
 
Pierre DEFRIC - Elle a entendu, elle aussi ? 
 
Elisa BANKIS - Quoi ? 
 
Claudine GASTIIT-TETU - Entendu quoi ? 
 
Pierre DEFRIC - Euh… 
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Jules DUPONT - Ca suffit, la plaisanterie a assez  duré. (Il prend au collet Pierre DEFRIC.) Je vais 
vous faire parler, moi,  espèce de zozo. 
 
Claudine GASTIIT-TETU - Lâchez le enfin,  qu’est ce qui vous  prend de maltraiter un passager ? 
 
Elisa BANKIS - Monsieur Pierre DEFRIC, je vous demande vous concentrer sur ce que vous vouliez 
nous dire.  
 
Pierre DEFRIC - Je vous prie d’écouter un instant le silence… 
 
Ils tendent tous l’oreille, le silence dure 30 secondes. 
 
Jules DUPONT - Il me fatigue ! Vous voyez bien qu’il est à la masse, qu’il n’a plus ses esprits ! Ecoutez 
le silence, non mais, je vais finir par devenir dingue !  
 
Anaïs DUPONT - Oui dingue, dingue, ce silence me rend dingue,…. ding dong, comme les cloches ! 
 
Elisa BANKIS – Calmez-vous, Vous devriez plutôt écouter !   
 
Ils tendent tous l’oreille, le silence dure 30 secondes. 
 
Pierre DEFRIC - Ca vient de la zone du coffre derrière la valise de Mr DUPONT. 
 
Elisa BANKIS (elle ouvre le coffre sous le siège, sort  la valise, puis se penche pour voir à l’intérieur 
du coffre, puis se relève en refermant le coffre) - Bravo, félicitations, nous avons enfin percé  le 
mystère du vol 381. Grâce à  vous nous pourrons désormais, mettre des capteurs et des filtres 
empêchant la venue de tels perturbateurs  qui ont  ces derniers temps entraîné de par leurs émissions 
des fractures dans les communications intérieures de notre aéronef. En effet, Monsieur Pierre 
DEFRIC a su détecter, puis reconnaître l’origine de ce bruit mystérieux. Nos techniques très avancées, 
nous font oublier le monde naturel et je dirais les bruits les plus élémentaires. Ces sons ont des 
fréquences qui sont comparables à celles que nous utilisons pour transmettre les ordres à nos 
installations. Depuis des mois, nous étions à la recherche d’installations terroristes. Les services 
secrets dans de nombreux pays épiaient avec leurs grandes oreilles,  pour essayer de trouver le lieu 
des émissions de ces fréquences qui mettaient en péril le vol de cet aéronef. Or nous venons à l’instant 
de localiser et d’identifier les passagers clandestins à l’origine de telles fréquences !   
 
Claudine GASTIIT-TETU - Bravo  Madame BANKIS  d’Interpol !  Merci Monsieur Pierre DEFRIC  de 
votre collaboration. La compagnie SANS NUAGE est heureuse d’offrir le champagne ! 
 
Jules DUPONT - Des passagers clandestins, mais où ? 
 
Elisa BANKIS - C’était le mystère. 
 
Jules DUPONT - Mais quel est ce mystère ? 
  
Anaïs DUPONT - Oui c’était quoi ce mystère ? 
 
Elisa BANKIS - Enfin, Madame, Monsieur  DUPONT, vous qui habitez  ROQUEVAIRE vous ne savez 
plus reconnaître le chant des cigales de Provence ? 
 
 

FIN 
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Monsieur est parti à la chasse 
 
 

Pierre SALAT 
 
 
 

Dans un appartement cossu, à Vichy, aux dernières années du 19e siècle 1. 
 

Personnages : 
Monsieur ALDEBERT BOULIGNAT, bourgeois replet, d’âge moyen. Savant naturaliste 

Madame ALPHONSINE BOULIGNAT, la quarantaine épanouie. Epouse méfiante 
MADELEINE BOULIGNAT, leur fille. Etudiante à l’esprit vif. Agréable à voir 

FIRMIN, le domestique modèle, discret et réservé 
LEOCADIE, la bonne. Curieuse et fouineuse, le verbe haut 

 
 
 
 

Premier Tableau 
 
 

Scène 1 
 

Madame Boulignat, Firmin 
 
Madame BOULIGNAT - Firmin, avez-vous vu Monsieur ce matin ? 
 
FIRMIN – Oui, Madame, Monsieur est parti à la chasse. 
 
Madame BOULIGNAT - Firmin, combien de fois faut-il vous répéter qu’on ne dit pas « partir à la 
chasse » mais « partir pour la chasse » ?… (Puis, se ravisant.) Mais, qu’est-ce que je raconte, moi ? 
…Dites-moi, Firmin, comment savez-vous cela ? 
 
FIRMIN – Parce que Monsieur lui- même me l’a dit, Madame, 
 
Madame BOULIGNAT - Et quand donc ? 
 
FIRMIN – Tôt, ce matin, quand j’ai descendu sa valise au taxi. 
 
Madame BOULIGNAT - Sa valise ? Au taxi ? Et depuis quand prend-on une valise pour partir  
chasser ? Et un taxi ? 
 
FIRMIN – Je ne sais pas, Madame. Madame désire- t-elle autre chose ? 

                                                           
1 Donc peu après la célèbre pièce de Feydeau, Monsieur chasse (1892). 



 
PTV – Printemps 2007 des Auteurs dramatiques 69 

 
Madame BOULIGNAT - Non, Firmin. Vous m’agacez, vous pouvez disposer. (Madame Boulignat attend 
la sortie de Firmin pour appeler.)  Madeleine ! Léocadie ! Où êtes-vous ? Pouvez-vous venir ?   
 
 

Scène 2 
 

Entrent Léocadie, l’air empressé, puis Madeleine, plus nonchalante et mal réveillée. 
 
Madame BOULIGNAT - Madeleine, as-tu vu ton père  ce matin ? 
 
MADELEINE – Non maman, je viens à peine de me réveiller et j’ai juste entendu un ou deux mots  de sa 
conversation avec Firmin. 
 
Madame BOULIGNAT - Et vous, Léocadie ? Avez-vous vu Monsieur Boulignat ? 
 
LEOCADIE – Oui et non, Madame… 
 
Madame BOULIGNAT - Comment cela « Oui et non  »? 
 
LEOCADIE – C’est-à-dire que j’ai bien vu Monsieur s’en aller avec Firmin, même que Firmin lui portait 
sa valise, mais il ne m’a pas vue… et Firmin non plus. 
 
Madame BOULIGNAT - Eh bien, figurez-vous que Monsieur est parti sans me prévenir, avec sa valise 
et que Firmin prétend que Monsieur lui a dit qu’il partait chasser. 
 
LEOCADIE –  Ce n’est pas exactement cela, Madame. Vous savez que je n’ai pas l’habitude d’écouter 
aux portes (Moue dubitative de Madeleine.) et pourtant j’ai entendu malgré moi Monsieur dire à 
Firmin : « Vous n’aurez qu’à dire à ma femme que je vais chasser. » ; ça n’a pas tout à fait le même 
sens ! 
 
Madame BOULIGNAT - Mais c’est vrai ça ! Ah, je suis sûre qu’il me cache quelque chose et une chose 
peu avouable ! 
 
MADELEINE – Voyons, Maman, tu te fais des idées. Si Papa est parti sans vouloir que tu saches 
vraiment où il va, c’est qu’il a ses raisons. Et je crois que j’ai une idée là-dessus. (S’adressant à 
Léocadie.) Léocadie, j’ai un peu froid, car je n’ai pas pris le temps de m’habiller suffisamment. Pourriez-
vous, s’il vous plaît, aller voir en haut si vous trouvez ma robe de chambre ? 
 
Léocadie sort lentement, comme à regret… 
 

 
Scène 3 

 
Madame Boulignat et Madeleine restent seules. 
 
MADELEINE – Maman, tu sais bien que Papa fait autorité parmi les scientifiques et, même si ça ne te 
plaît guère, en matière de bébêtes répugnantes : les chenilles, les araignées, les scorpions … 
 
Madame BOULIGNAT - Oui, oui, je sais bien ça, et je ne suis pas encore arrivée à m’y habituer… 
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MADELEINE – Et te souviens-tu de votre discussion, il y a quelques semaines quand il t’a fait part de 
son désir d’assister à un congrès sur les arachnides, les mygales pour être précise, et que tu as tout 
fait pour qu’il ne s’y inscrive pas ?  
 
Madame BOULIGNAT - Oui, c’est vrai, mais ce n’est pas à cause de ces bêtes ; ce n’était qu’un 
prétexte. La vraie raison c’est que ce Congrès a lieu dans le Nord, en ce moment même. 
 
MADELEINE – Et alors ? 
 
Madame BOULIGNAT - Ce Congrès a lieu à Fourmies 2, cette ville horrible où il y a eu tant d’atrocités 
il y a quelques années, quand les ouvriers se sont révoltés un premier mai, que la troupe est intervenue 
et qu’il y a eu des tués et je ne sais combien de blessés. 
 
MADELEINE – C’est vrai, mais c’est justement pour lutter contre la réputation détestable que ces 
événements ont value à la ville et pour les faire oublier que la municipalité a voulu ce Congrès chez elle. 
Et puis, avoue que c’est tout de même faire preuve d’humour que d’organiser à Fourmies un Congrès sur 
les mygales ! Je suis sûr que cela a été pour Papa un argument de plus pour s’y rendre. Du reste, il me 
semble vaguement qu’il a prononcé le mot « mygale » dans sa conversation avec Firmin. Je vais vérifier 
quelque chose. 
 
Madame BOULIGNAT - Puisses-tu dire vrai ! (Madeleine sort. Léocadie rentre presque aussitôt, mais 
semble avoir entendu la fin de la conversation.) 
 
 

Scène 4 
 

Madame Boulignat, Léocadie 
 
LEOCADIE – Malheureusement, c’est faux Madame ! 
  
Madame BOULIGNAT - Et pourquoi donc ? 
 
LEOCADIE – Parce que ce n’est pas le mot « mygale » qu’a dit Monsieur à Firmin. 
 
Madame BOULIGNAT - Et qu’a-t-il dit ? 
 
LEOCADIE – Il a dit « Pigalle », Madame. 
 
Madame BOULIGNAT - Mon dieu ! C’est donc à Pigalle que mon mari est parti chasser !  Quelle 
turpitude ! Quelle honte ! Et moi qui ne me doutais de rien ! (Elles restent atterrées). 
 
 

Scène 5 
 

 Madeleine fait irruption, l’air bouleversé. 
 
MADELEINE – Quelle déception ! Je m’étais trompée. ! Je viens de téléphoner au Secrétariat du 
Congrès, à Fourmies. On m’a répondu que Monsieur Boulignat n’était pas venu et qu’il n’est même pas 
inscrit ! Mais où peut-il bien être ? 
 

                                                           
2 En 1891. 
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Madame BOULIGNAT et LEOCADIE (ensemble) - Malheureusement, je crois que nous, nous le savons ! 
 
MADELEINE –  Nous n’avons plus maintenant qu’à attendre son retour … 
 
Elles sortent lentement, l’une après l’autre, l’air accablé. Noir après le dernier départ. 
 
 
 

Deuxième Tableau 
 

Scène unique 
 
Monsieur BOULIGNAT, d’abord seul, puis tous les autres personnages. Le lendemain au matin. Le jour 
se fait dans la salle. Aldebert Boulignat entre en sifflotant dans la maison déserte. Il pose sa valise et 
s’écrie : 
   
Monsieur BOULIGNAT – Alors, il n’y a personne ? C’est moi… Je suis de retour !  
 
Peu à peu des têtes effarées apparaissent, l’une après l’autre, d’abord Firmin, puis Madame 
BOULIGNAT, Léocadie, enfin Madeleine. 
 
MADELEINE – De retour d’où ? Pas de la chasse aux mygales de Fourmies, de toute façon ! 
 
Madame BOULIGNAT - Ni de Pigalle et de la chasse aux… Enfin je me comprends, Aldebert ! 
 
Monsieur BOULIGNAT – Mais je n’avais donné exprès aucune indication. Sauf à Firmin qui avait reçu 
ordre de ne rien dire jusqu’à mon retour, car je voulais vous faire une surprise. (Un temps.) Je vois que 
j’ai réussi au delà de mes espérances. Voyons, que vous avais-je dit, Firmin ? 
 
FIRMIN – Monsieur m’a dit « Vous leur direz que je pars à la chasse ; cela doit leur suffire. En fait je 
pars pour le pays des cigales. Je vais « chasser » l’acquisition ferme de la petite villa en Haute 
Provence dont nous rêvons depuis des années ; depuis si longtemps même que mes femmes semblent 
l’avoir oubliée. » 
 
Monsieur BOULIGNAT – Et voilà ! J’ai réussi. Je reviens avec un titre de propriété pour une maison 
juste comme je la voulais et juste là où je la voulais ! Notre maison ! N’est-ce pas merveilleux ? 
 
MADELEINE – Oh  si, Papa ! Et pardonne-nous d’avoir douté de toi ! 
 
Madame BOULIGNAT - Moi aussi, Aldebert, pardonne-moi ! J’étais folle de m’imaginer je ne sais 
quoi… (Avec un regard de reproche en direction de Léocadie,  qui se fait toute petite dans un coin.) 
Mais j’avais quelques excuses ! 
 
Monsieur BOULIGNAT – Bien ! Pardonnons à tous et à moi le premier… pour ma cachotterie ; puis 
remercions Firmin pour sa discrétion. Et voici qui servira de preuve et d’heureuse conclusion : (Il ouvre 
sa valise et en tire une petite cage dans laquelle on voit, sur un morceau d’écorce de pin, une chose 
grisâtre qui émet une série de sons crissants.) Ni mygale ni Pigalle, voici le chant de la cigale et le 
début d’une nouvelle vie ! 
 
 
  

FIN 
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OPERATION CIGALES 
 

(Divertissement en trois actes) 
 

Daniel TOURATON 
 
 
 
 

 
PERSONNAGES 

 
Madame 

 

Monsieur 
 

Ginette 
 

Monsieur Cicada (le maire) 
 

La Doctoresse 
 
 

Lieu : le salon d’une luxueuse demeure provençale. 
 
 
 
     

ACTE 1 

 
 

SCENE 1 
 
Monsieur, 65 ans environ silhouette plutôt courte et enrobée, visage largement couperosé, tourne seul 
en rond dans la pièce. Il est vêtu d’un pantalon de cheval et d’une veste de tweed boutonnée, sur une 
chemise blanche entrouverte sur un foulard. Il porte des bottes de cheval et s’évente avec un chapeau 
orné d’un plumet. Il a l’air très énervé. Dans son autre main, il tient une lettre. 
 
MONSIEUR - Je vais me le faire, cet abruti ! Est-ce possible d’avoir affaire à un con pareil ? A moi, 
un militaire de carrière, colonel de l’armée française, ancien des services spéciaux, m’envoyer ce 
torchon ! Qu’est-ce qu’il croit, ce plouc du midi ? Que je vais me laisser emmerder par un mulet de 
campagne, sous prétexte qu’il a été élu par une poignée de clampins ? Je les paye, moi, mes impôts dans 
ce trou perdu. Et c’est cher pour y passer trois mois dans l’année…J’ai droit à un peu de considération 
tout de même ! Ce n’est pas parce que j’ai besoin de silence et de tranquillité que je dois être brocardé 
comme un troufion  de deuxième classe, bordel !... (Il s’empare de son fusil de chasse, accroché au mur.) 
Je vais le dégommer, celui-là, je vais le laisser sur le carreau, cela me rappellera le baroud… (un silence, 
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il lui vient une idée.) Non, finalement, je ne vais pas faire ça, je ne vais pas tuer cet idiot, comme le 
ferait un petit assassin minable. J’ai mieux, je vais lui faire un truc, à la OSS 117, à la James Bond. Il 
n’aura pas le temps de comprendre sa douleur. (Bruit de cigales.) Putain, ça recommence ! 
Ginette !...Ginette ! 
 
 

SCENE 2 
 
GINETTE (entrant, habillée en soubrette) - Oui, monsieur. 
 
MONSIEUR - Apportez-moi ma valise ! 
 
GINETTE - Vous partez en voyage, monsieur ? 
 
MONSIEUR - Non, je pars à la chasse. 
 
GINETTE - A la chasse, monsieur ! Avec la chaleur qu’il fait ! 
 
MONSIEUR - Oui, avec la chaleur qu’il fait et avec ma valise, s’il vous plait. Apportez-moi aussi, le sac 
de voyage de ma femme. 
 
GINETTE - Je vois que Monsieur a l’intention de rapporter beaucoup de gibier, mais… 
 
MONSIEUR - Il n’y a pas de mais. Faites ce que je vous demande, dépêchez-vous. 
 
GINETTE - Je voulais seulement dire que, peut-être, votre gibecière serait plus adaptée à…à votre 
occupation. 
 
MONSIEUR - De quoi vous mêlez-vous, Ginette ? Je vous demande une valise et un sac de voyage, 
c’est simple. Si j’avais voulu ma gibecière, je vous aurais dit : « Ginette, ma gibecière ». Allez au galop 
me cherchez cette valise et ce sac. 
 
GINETTE - Très bien, monsieur, tout de suite. (Elle sort. Il repose le fusil.) 
 
 

SCENE 3 
 
MONSIEUR - Ah, il faut expliquer les choses trente-six mille fois aux domestiques et on ne peut 
même pas leur demander de faire la corvée de chiottes, ils la font déjà. C’est d’un pénible ! A Paris, 
c’est pareil, il faut qu’elle pose des questions stupides. Et pourquoi ceci ? Pourquoi cela ?...Toujours à se 
mêler de tout…Bon, il faut que je me concentre sur ce que j’ai à faire. Cela ne sera peut-être pas aussi 
simple que je le crois. 
 
 

SCENE 4 
 
GINETTE - Voilà votre valise, monsieur. J’ai sorti celle qui a des roulettes, elle doit être plus pratique 
pour chasser. 
 
MONSIEUR - Merci. Et le sac de ma femme ? 
 
GINETTE - Je ne l’ai pas trouvé, monsieur. 
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MONSIEUR - Pas trouvé ! Avez-vous seulement cherché ? 
 
GINETTE - De la cave au grenier, monsieur. 
 
MONSIEUR - Ne vous moquez pas, s’il vous plait. Faites bien attention à vous, je pourrais vous 
congédier sans une seule indemnité. 
 
GINETTE - Non monsieur, c’est vrai, je n’ai pas trouvé le sac de madame. 
 
MONSIEUR - Quelle empotée, cette fille !...Allez me chercher des bocaux vides! 
 
GINETTE - Beaucoup ? 
 
MONSIEUR - Comment cela, beaucoup ? 
 
GINETTE - Je ne sais pas, moi, combien il vous en faut des bocaux. Je ne sais même pas ce que vous 
voulez mettre dedans. 
 
MONSIEUR - Cela ne vous regarde pas, apportez-moi des bocaux, je vous dis. 
 
GINETTE (un peu affolée) - Mais…des grands…des petits…des moyens ?... avec le caoutchouc ?... 
 
MONSIEUR (criant) - Je m’en fous ! Je veux des bocaux, des bocaux qui ferment, nom de Dieu ! Des 
bo-caux ! C’est compris ? 
 
GINETTE - C’est compris, monsieur, je vais vous les chercher, mais… 
 
MONSIEUR - Quoi encore ? 
 
GINETTE - Il n’y en a que deux. 
 
MONSIEUR - Que deux ?! 
 
GINETTE - Oui, monsieur, deux. Les autres sont pleins de confitures ou dans les placards de la cuisine 
de Paris. 
 
MONSIEUR (soupirant) - Apportez ce que vous avez, je m’en contenterai. 
 
Ginette sort. Bruit de cigales. 
 
 

SCENE 5 
 
MONSIEUR - Et ce bruit qui recommence ! Quel pays !...J’ai connu le feu, la mitraille, le canon qui 
tonne, les mines qui explosent, les bombes qui dégringolent des avions, tout et là…là, je ne trouve même 
pas le repos du guerrier que je fus. Je laisse bafouer ma gloire par… 
 
 

SCENE 6 
 
GINETTE (entrant) - Voici vos deux bocaux, monsieur, ils sont tout propres. 
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MONSIEUR - Donnez-moi ça ! (Il prend les bocaux et les fourre dans la valise.). Vous savez où est 
mon épuisette ? 
 
GINETTE - Dans le hall, monsieur…Alors, finalement, vous allez pêcher ? 
 
MONSIEUR - Non ! Mais je vous ai demandé quelque chose, à vous ? 
 
GINETTE - Oui, pas mal de choses, depuis cinq minutes. 
 
MONSIEUR - Alors, je vais vous en demander une autre : fermez-la ! 
 
GINETTE - Monsieur, je ne voulais pas vous embêter. Et votre fusil, vous… 
 
MONSIEUR - Pour quoi faire ? 
 
GINETTE - Ben…vous avez raison, monsieur, c’est plus prudent de chasser sans fusil. Voilà… 
 
MONSIEUR - J’ai assez perdu de temps, j’y vais. (Il s’apprête à sortir.) 
 
GINETTE - Attendez ! Juste une seconde…une suggestion. 
 
MONSIEUR (soupirant en se retournant) - Quoi ? 
 
GINETTE - Je pensais que pour faire des conserves, loin de la maison, vous n’étiez pas assez bien 
équipé, avec seulement deux bocaux dans une valise. 
 
MONSIEUR - Ne vous occupez pas de cela, Ginette. Dites à madame qu’elle convie le maire du village, 
ce soir, à l’heure de l’apéritif. 
 
GINETTE - Celui qui vous a envoyé la lettre de ce matin ? 
 
MONSIEUR - Comment savez-vous cela ? 
 
GINETTE - J’ai vu le tampon de la mairie sur l’enveloppe, alors je me doute. 
 
MONSIEUR - N’oubliez pas. 
 
GINETTE - Je n’oublierai pas, monsieur. 
 
(Monsieur sort, avec sa valise.) 
 
 

SCENE 7 
 
GINETTE - Monsieur est bizarre. Chaque fois que nous quittons Paris pour la Provence, c’est la même 
chose. A Paris, ce n’est déjà pas facile, mais ici ! Pff ! Et puis sa mauvaise humeur contamine madame et 
qui c’est qui prend ? C’est Ginette. Tout ça à cause des cigales. Si c’est pas malheureux de se prendre la 
tête comme ça ! Moi, à Valenciennes, j’en n’avais pas des cigales. Même à Paris j’en n’avais jamais 
entendu. Là, je trouve que c’est plutôt joli. 
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SCENE 8 

 
MADAME (entrant, la soixantaine élégante) - Ginette, je viens de voir passer, monsieur, à pied, au 
flanc de la colline. Où est-il parti ? 
 
GINETTE - Monsieur est parti à la chasse. Où, je ne sais pas, madame. 
 
MADAME - A la chasse ! Avec une valise ? 
 
GINETTE - Il voulait aussi votre sac de voyage, madame, mais je ne lui ai pas donné. 
 
MADAME - C’est absurde ! Quand on va à la chasse, on prend une gibecière, pas une valise ni un sac de 
voyage. Mais j’y pense, il n’avait pas de fusil, non plus. 
 
GINETTE - Non, madame, il a refusé de prendre son fusil. Il m’a dit : « un fusil pour quoi faire ? » Et 
j’ai dû me contenter de cette réponse ? 
 
MADAME - Vous a-t-il dit, au moins, ce qu’il partait chasser ? 
 
GINETTE - Non madame, mais il avait l’air décidé, en colère même et je crois qu’il a emporté son 
épuisette 
 
MADAME - Il est parti pêcher, alors… 
 
GINETTE - Non, non, il a bien dit : « Je pars à la chasse ». 
 
MADAME - Les guerres ont dû tourner les esprits de mon mari. 
 
Un bruit de cigales. 
 
MADAME - C’est vous qui faites ce bruit-là ? 
 
GINETTE - Ah non, madame, ce n’est pas moi. Des fois, j’ai le ventre qui gargouille, mais pas comme ça. 
 
MADAME - Ce sont les cigales, alors, ces maudites cigales. Cela recommence, comme tous les étés. 
Elles vont encore déranger ma sieste. Cela ne vous fait rien à vous ? 
 
GINETTE - Non, pas vraiment, mais je n’avais jamais entendu de cigales, c’est la première fois que je 
viens dans votre propriété de Provence. 
 
MADAME (affligée) - D’où sortez-vous, ma pauvre fille ? 
 
GINETTE - De Valenciennes, madame. 
 
MADAME - Ah oui, c’est vrai, de Valenciennes, vous faites partie des gens qui croient que les cigales 
annoncent le soleil ou font le beau temps. 
 
GINETTE - Le beau temps, c’est les hirondelles, madame. 
 
MADAME - Oui, si vous voulez. Vous me fatiguez autant que les cigales, ma pauvre Ginette. Les 
cigales !…Il y a des jours où je comprends que mon mari soit excédé. Mais les cigales, ici, c’est sacré, 
c’est pire que les vaches en Inde. Personne ne veut rien faire contre les cigales. Les cigales, tu parles 
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d’une poésie !...Je vais essayer, quand même d’aller me reposer. Ginette, prenez un torchon et chassez 
ces sales bêtes du parc, faites-leur peur. (Elle va pour sortir.). 
 
GINETTE - Oui, madame. Madame ! 
 
MADAME - Quoi ? Que voulez-vous encore ? 
 
GINETTE - En partant, tout à l’heure, monsieur a dit qu’il fallait que vous appeliez le maire du village, 
pour qu’il vienne prendre l’apéritif, ce soir. 
 
MADAME - Il veut inviter cet imbécile ? 
 
GINETTE - Oui, madame. 
 
MADAME - Soit ! Occupez vous de cela. (Elle sort.). 
 
 

NOIR 
 
 
 

ACTE 2 
 
 

SCENE 1 
 
Monsieur entre, sa valise à la main, sa veste sur le bras, l’épuisette dans l’autre main et le chapeau 
relevé sur le crâne. Son pantalon est sale, déchiré par endroits. Il pose la valise sur une table basse, 
puis sa veste, sur un canapé et range son épuisette dans un coin de la pièce. 
 
MONSIEUR (s’asseyant en soufflant)- Oh nom de Dieu ! (Il ouvre la valise et sort les deux bocaux.) 
Combien j’en ai là-dedans ?...une vingtaine, une trentaine ?... Une mission comme celle-là, je ne suis pas 
prêt à en accepter une autre. J’en ai fait, pourtant, des guerres, des planques, dans la merde, dans les 
buissons, sous le cagnard d’Afrique, dans les marigots de la forêt vierge, mais là !...De toute façon, je 
n’avais pas les armes qu’il fallait. Ce n’était pas une épuisette qu’il me fallait, mais un filet à papillons. 
Voilà ce qu’il se passe quand on monte une expédition dans la précipitation. Enfin…j’ai de quoi passer à la 
deuxième partie de mon plan et c’est l’essentiel. Demain, à l’aube, sonnera le tocsin. Vlan, vlan, vlan, 
vlan ! 
 
 

SCENE 2 
 
GINETTE (entrant) - Qu’est-ce qu’il se passe, monsieur ?... Oh ! Mais vous êtes trempé ! 
 
MONSIEUR - Ne vous préoccupez pas de cela. Mettez ces bocaux dans la cuisine, je vous expliquerai, 
tout à l’heure, ce que vous devrez en faire. 
 
GINETTE - Qu’est-ce qu’il y a dedans ? On dirait que ça bouge… 
 
MONSIEUR - Mon petit, ce sont des cigales. 
 
GINETTE - Des cigales ! Et que diable voulez-vous faire de cette engeance ? 
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MONSIEUR - Je vous le dirai en temps utile. Ma femme a-t-elle appelé le maire, M. Cicada, pour le 
convier à l’apéritif ? 
 
GINETTE - Je m’en suis occupée, moi-même, à la demande de madame qui voulait faire la sieste. 
 
MONSIEUR - Et qu’a-t-il répondu ? 
 
GINETTE - Qu’il était ravi de votre invitation, heu…très content de constater que vous êtes un 
homme, heu…à la fois raisonnable et plein d’humour. C’est à peu près tout. Il sera là, vers dix-neuf 
heures. 
 
MONSIEUR - C’est parfait. On a tout le temps. Vous, vous allez faire ce que je vous dirai. Compris ? 
 
GINETTE - Compris, monsieur. 
 
MONSIEUR - Alors, appelez ma femme et dites-lui de nous rejoindre au salon. (Il se frotte les mains.) 
Cette fois, son destin est scellé. Il va mourir de la façon la plus inattendue et la plus atroce, ce chien. 
 
GINETTE - Madame !...Madame !...Monsieur est rentré !...Ils vous attend au salon ! 
 
MADAME (en voix off) - Dites-lui que j’arrive. 
 
GINETTE - Elle arrive, monsieur. 
 
MONSIEUR - Fort bien. Ce soir, Ginette, sera un grand soir et si nous réussissons, ce dont je ne 
doute pas un seul instant, j’augmenterai vos gages de ce mois de cinq euros, mais il faudra tenir votre 
langue, sinon, je vous la couperai, sans l’ombre d’une hésitation. Ce qui va se passer ici doit rester 
absolument secret. C’est un secret confidentiel défense. 
 
 

SCENE 3 

 
MADAME (entrant) - Mais que vous arrive-t-il, mon ami ? Vous voilà dans un bel état ! Voilà ce que 
c’est que de chasser sans fusil, on s’épuise à courir derrière le gibier. 
 
MONSIEUR - Vous pouvez le dire, ma mie. 
 
MADAME - Pour être ainsi fatigué, vous avez au moins dû courser un chevreuil ! 
 
MONSIEUR - Pas du tout, ma chère. Des cigales ! 
 
MADAME - Des cigales !...des cigales ?... 
 
MONSIEUR - Oui, des cigales. 
 
MADAME - Vous les chassez comme Ginette, avec un torchon. 
 
MONSIEUR - Non, ma mie, je les attrape. 
 
MADAME - Avec votre épuisette ? 
 
MONSIEUR - Non, les mailles sont trop écartées, je m’en suis aperçu, à mon grand dam. 
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MADAME - Comment, avez-vous fait ? 
 
MONSIEUR - En me dissimulant dans le maquis, j’ai fait des opérations de contournement, 
silencieuses, exactement comme quand j’étais commando dans les forces spéciales et d’un bond, je leur 
ai sauté dessus. 
 
MADAME - Combien en avez-vous attrapé, à chaque bond ? 
 
MONSIEUR - Parfois une, parfois aucune. Enfin, là, j’en ai une bonne vingtaine. 
 
MADAME - Et la valise, pour quoi faire ? 
 
MONSIEUR - Pour mettre mes bocaux, évidemment ! Je n’allais pas déformer mes poches. 
 
MADAME - Bien… (Ironique.) Enfin, félicitations, mon ami, vous êtes un guerrier de première force. 
Je ne vous connaissais pas ce talent et cet art de l’embuscade. 
 
MONSIEUR - Ne raillez donc pas, madame. Ce soir se déroule l’Opération Cigales qui nous 
débarrassera de ce monsieur Cicada, le maire du village. Approchez, toutes les deux, que je vous 
explique mon plan. (Il les prend par les épaules et leur parle bas.) Avez-vous compris ? 
 
GINETTE - Mais vous allez vous faire emprisonner ! 
 
MONSIEUR - Peut-être, mais j’aurai fait mon devoir, j’aurai lavé mon honneur. 
 
MADAME - Qu’a-t-il donc de souillé votre honneur ? 
 
MONSIEUR (sortant la lettre de sa poche) - Ceci, madame. Ecoutez ! (Il lit.) « Cher administré, cher 
ami, suite à votre lettre comminatoire, j’ai réuni d’urgence, en assemblée extraordinaire, le conseil 
municipal du village de Zefian. Je lui ai fait part de votre plainte et nous avons décidé, après une ultime 
consultation populaire, de prendre un arrêté interdisant aux cigales de chanter, aux heures de sieste 
et ceci, lors de tous les étés. Cet arrêté entrera en application, etc. etc. Non seulement il ne répond 
pas à mes injonctions, mais il me prend pour un niais, il me couvre de ridicule dans toute la population, 
moi qui ai servi le pays, qui suis médaillé de tout ce qui représente la bravoure et l’honneur ! Il me le 
paiera de sa vie, ce félon. 
 
MADAME - Je vous comprends, mon ami et je vous soutiendrai. Cette lettre est une insulte. 
 
GINETTE - Comment peut-il faire pour empêcher les cigales de chanter ? 
 
MONSIEUR - Je ne sais pas, ce n’est pas moi, l’élu. Il n’a qu’à les saupoudrer avec quelque chose qui 
les fasse fuir, les passer au lance-flammes. 
 
GINETTE - Au lance-flammes, ici, dans ce maquis et ces pinèdes, monsieur ! 
 
MONSIEUR - Je m’en fous ! Il aime les cigales, il est l’élu des cigales. Eh bien, il ne sera pas déçu. (A 
Ginette.) Allez hop vous ! En cuisine et que ça saute ! 
 
GINETTE - Comment ça se prépare, ça ? Il faut enlever les boyaux ? 
 
MONSIEUR - Je n’en sais rien ! Faites les croquantes, à la poêle, mais qu’elles gardent leurs…qualités 
nutritives. Laissez-en quelques unes vivantes. J’en aurai besoin. (Ginette sort.) 
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SCENE 4 

 
MADAME - Ainsi, vous avez décidé de l’empoisonner ? 
 
MONSIEUR - Parfaitement. Il ne mérite pas le pistolet et encore moins le fil de l’épée. 
 
MADAME - Vous savez, mon ami, je n’ai jamais entendu dire que quelqu’un soit mort après avoir mangé 
des cigales. Vous devriez rajouter un peu de mort aux rats. 
 
MONSIEUR - Ah non ! La mort aux rats, cela fait vulgaire. Sachez, madame, que votre époux est 
devenu, depuis quelques semaines, l’égal d’un entomologiste, tout au moins en ce qui concerne les cigales. 
La cigale, chère amie, chante avec le ventre. 
 
MADAME - Ah bon ! 
 
MONSIEUR - Tout à fait. Un peu comme le pétomane, voyez-vous, mais ce n’est pas là mon propos. 
Figurez-vous, ma chère, que j’en ai trouvé une, la « Tibicen haematodes » qui peut tuer un homme. 
 
MADAME - Est-ce possible ? 
 
MONSIEUR - Et comment ! D’ailleurs, on l’appelle « la sanguinolente ». Elle est d’un rouge grenat 
sombre qui, déjà, évoque l’hémoglobine et le trépas. 
 
MADAME - Mon Dieu ! Et comment fait-elle ? 
 
MONSIEUR - Les Chinois ont découvert que cette bestiole a des propriétés vésicantes. 
 
MADAME - Vésicantes ?!... 
 
MONSIEUR - Vésicantes, oui, madame. Elles produisent des ampoules, des gonflements sur les 
muqueuses. Il va mourir étouffé et brûlé par ce feu intérieur qui va lui ravager la langue, puis le gosier, 
puis l’œsophage, puis l’estomac et tout le reste. 
 
MADAME - Alors, là ! Vous m’impressionnez, Félix. 
 
MONSIEUR - N’est-ce pas, Emma ? Mais ce n’est pas tout. Pour parfaire ce meurtre 
« agatachristien », quand il sera tombé raide mort, je vais lui poser sur la veine jugulaire, quatre ou 
cinq « Tettigetta argentata » communes qui vont se régaler en lui aspirant son sang, comme le ferait un 
vampire. Vous voyez le tableau ? 
 
MADAME - Je l’imagine. 
 
MONSIEUR - Parce qu’il faut savoir, ma mie, que la cigale est un insecte piqueur-suceur. C’est un 
homoptère, non un hétéroptère. 
 
MADAME - Quelle est la différence ? 
 
MONSIEUR - Minime. Ils sucent tous les deux. Dans les hétéros, il faut compter la punaise, par 
exemple. 
 
MADAME - Bien, je me souviendrai : punaise hétéro, cigale homo. 
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MONSIEUR - Etes-vous convaincue, chère amie ? 
 
MADAME - Mieux, époustouflée. Toutefois, je me demande si la cigale aime le sang à ce point-là. 
 
MONSIEUR - Quand on suce la sève d’un arbre, on peut  bien sucer le sang d’un maire de village. C’est 
pareil. Et puis, si j’en crois La Fontaine, elle est aussi carnivore, contrairement à ce que pensent 
certains qui se croient savants. La cigale mange de la mouche et du vermisseau, alors, pourquoi pas de 
l’homme ? 
 
MADAME - Mais le goût… 
 
MONSIEUR - Déjà que la cigale est sourde, vous ne voudriez pas qu’elle ait du goût, tout de même. 
 
MADAME - La cigale est sourde, dites-vous ? 
 
MONSIEUR - Comme un pot. 
 
MADAME - Alors, pourquoi elle chante ? 
 
MONSIEUR (stupéfait) - Alors, là !...Et bien, je ne sais pas. Non, je ne sais pas. 
 
MADAME - On étudiera la question plus tard. Vous ne vous changez pas pour recevoir votre victime ? 
 
MONSIEUR - Non, pour achever mon œuvre punitive, je veux rester en tenue de combat. 
 
On sonne à la porte. 
 
MADAME - C’est lui. Je vais ouvrir ? 
 
MONSIEUR - Oui, allez-y. 
 
Madame se dirige vers la porte. 
 
 
 

ACTE 3 
 
 

SCENE 1 

 
Madame s’efface pour laisser entrer le maire (cinquante ans environ, d’allure bonhomme). 
 
MONSIEUR - Venez, monsieur le maire, approchez-vous, venez vous asseoir. 
 
LE MAIRE (avec un accent méridional) - Ah, cher monsieur, je suis bien content de cette invitation. 
J’ai eu peur, un moment que vous ayez été fâché après moi. 
 
MONSIEUR - Moi ! Et pourquoi donc, grand Dieu ? 
 
LE MAIRE - A cause de la lettre, pardi. 
 
MONSIEUR - Je sais rire, vous savez. On a de l’humour dans les services secrets. 
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LE MAIRE - Ah, vous êtes un espion ? 
 
MONSIEUR - Non, monsieur le maire, je suis un agent à la retraite qui aspire à un peu de quiétude, 
après avoir trempé dans la fureur des conflits et la noirceur des complots. 
 
LE MAIRE - Eh bé ! Peuchère ! Et vous en avez tué des gens ? 
 
MONSIEUR (se rengorgeant) - Pas mal, oui. C’est la vie, c’est la guerre, la guerre souterraine contre 
les ennemis de la patrie. 
 
LE MAIRE - Et ouais…Alors, vous ne m’en voulez pas de ma petite blague ? 
 
MONSIEUR - Si cette histoire de cigales est restée entre vous et moi… 
 
LE MAIRE - Heu…pas vraiment. 
 
MONSIEUR - Comment cela, pas vraiment ? 
 
LE MAIRE - Eh bé…on en a parlé un peu dans le village et puis, au conseil municipal et on a décidé de 
vous écrire cette lettre. 
 
MONSIEUR - Vous avez… 
 
LE MAIRE - Mais rien n’est parti à la préfecture, rassurez-vous. Il n’y a pas eu d’arrêté. 
 
MONSIEUR - Emma, mon fusil ! 
 
Madame se précipite et lance le fusil à Monsieur. 
 
MADAME - Vérifie qu’il est chargé, Félix. 
 
MONSIEUR - Il est toujours chargé. A nous, mon petit monsieur ! 
 
LE MAIRE - Mais qu’est-ce que vous faites ? 
 
MONSIEUR - Voyez, je vous menace de ce fusil et vous allez mourir. 
 
LE MAIRE - Vous n’allez pas me tuer pour une histoire de cigales, tout de même. 
 
MONSIEUR - Pour une histoire d’honneur, monsieur Cicada, le bien nommé, monsieur Cigale ! 
 
LE MAIRE - Vous savez cela ? 
 
MONSIEUR - Oui monsieur. Cicada est le nom latin de la cigale. Vous pensiez être tombé sur un con, 
c’est raté. 
 
LE MAIRE - Mais ce n’est pas ma faute si je m’appelle Cicada. Il y en a au moins deux cents dans le 
département, des Cicada. Des siècles qu’il y a des Cicada, ici ! 
 
MONSIEUR - Je m’en fous. Installez-vous à cette table. 
 
Le maire s’exécute. 
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LE MAIRE - Qu’attendez-vous de moi ? 
 
MONSIEUR - Que vous mourriez, monsieur Cicada, rien d’autre. 
 
LE MAIRE - Vous êtes fou, c’est de la démence ! 
 
MONSIEUR - N’ajoutez pas les insultes, le supplice pourrait être plus long. Vous aimez les cigales, 
monsieur Cicada, n’est-ce pas ? 
 
LE MAIRE - Comme tout le monde, ici. 
 
MONSIEUR - Et bien, vous aller en manger, jusqu’à ce que mort s’ensuive. Avec un peu de chance, cela 
ne sera pas long, mais vous allez souffrir. 
 
LE MAIRE - Les cigales n’ont jamais tué personne, ici. Chez nous, on ne les mange pas, mais à 
l’automne, on les fait sécher sur un fil. On s’en sert pour soigner les prostates des vieux. 
 
MONSIEUR - Ah, ah ! Voyez-vous ça ! Ginette, c’est prêt ? 
 
GINETTE (en voix off) - C’est prêt, monsieur, mais je les ai faites à la vapeur, c’est plus digeste. 
 
MONSIEUR - Bien ! Emma, chère amie, pouvez-vous aller chercher le plat de notre invité. Il sera très 
honoré que vous le serviez. N’est-ce pas, monsieur Cicata ? 
 
LE MAIRE - Qu’avez-vous mis dans votre plat de cigales pour m’empoisonner ? 
 
MONSIEUR - Rien. Elles sont au naturel. Bio, si vous préférez. 
 
LE MAIRE - Je n’arrive pas à croire cette histoire. C’est la première fois qu’un de mes administrés me 
fait un coup pareil. Je suis…je suis…ah !...ah !... (Il s’écroule sur la table.) 
 
MONSIEUR - Qu’est-ce qu’il me fait, celui-là !...Réveillez-vous, sacrebleu, je ne vous ai pas encore 
tué ! (Il le secoue.) Hé ! Vous dormez, là, vous faites semblant, hein ? Répondez, bordel, quand on vous 
pose une question. 
 
MADAME - Prenez-lui son pouls, regardez ses yeux. 
 
MONSIEUR - Vous avez raison, Emma. (Il examine le maire, le tâte et se relève, catastrophé.) Mort ! 
 
MADAME - Vous êtes sûr ? 
 
MONSIEUR - Archi-mort. Je m’y connais. Vous voulez tâter ? 
 
MADAME - Ah non, merci ! 
 
MONSIEUR - Mais c’est un saboteur, cet idiot ! Il salope ma vengeance. Il meurt avant même la 
première salve. Ginette ! Apportez-moi, les cigales vivantes ! Qu’elles, au moins, se régalent du sang de 
ce monstre ! 
 
GINETTE (voix off) - Heu…elles se sont envolées, monsieur. Je n’ai pas pu toutes les retenir, quand 
j’ai ouvert les bocaux. 
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MONSIEUR - Je suis entouré d’incapables, d’IN-CA-PABLES ! 
 
GINETTE (voix off) - Excusez-moi, monsieur. Si votre invité est mort, qu’est-ce que je fais des 
cigales cuites ? 
 
MONSIEUR - Mangez-les, bécasse ! 
 
GINETTE (voix off) - Ah non, monsieur, je les jette. 
 
MONSIEUR - Faites ce que vous voulez et ne m’agacez plus. 
 
MADAME - Mon ami, il faut faire quelque chose. On ne va pas garder ce cadavre, ici. 
 
MONSIEUR - On va le jeter à la mer. 
 
MADAME - C’est inutile. Certes, il est mort chez nous, mais il n’a pas de traces de coups, de plombs, ni 
même d’empoisonnement. Faisons venir un médecin. Nous lui expliquerons que ce monsieur a eu une 
attaque et qu’il est tombé foudroyé. C’est la vérité ! 
 
MONSIEUR - Vous avez raison, ma mie, c’est l’exacte vérité. Appelez donc le praticien de garde. (Elle 
se dirige vers le téléphone, appelle, mais on n’entend pas ce qu’elle dit) Il vient mourir ici, dans ma 
maison, avant même que je l’exécute. C’est bien pour m’emmerder ! [Bruit des cigales] Et voilà les 
cigales qui recommencent à craqueter. Elles se vengent sur moi, cette fois, elles ne s’arrêteront pas. 
Emma, que dit le docteur ? 
 
MADAME - Il arrive. Il est en consultation juste à côté de chez nous. Restez calme, n’oubliez pas que 
vous restez un soldat. 
 
MONSIEUR - Rendez-vous compte, Emma ! En me volant ma vengeance, il me bafoue une nouvelle fois. 
(Il pleure.) Quel salaud, ce Cicada, ce monsieur Cigale ! 
 
On sonne à la porte. 
 
MADAME - Reprenez-vous. Je vais ouvrir, cela doit être le docteur. 
 
 
 

SCENE 2 
 
 
Entre la doctoresse. Une femme à la chevelure blanche. Elle porte une trousse en cuir. 
 
MADAME - Je vous en prie, docteur, entrez, le…le…enfin, il est là. 
 
LA DOCTORESSE - Hum…mort, disiez-vous ? 
 
MONSIEUR - Ah oui, pour être mort, il l’est ! Parole de soldat. 
 
LA DOCTORESSE (s’approchant du maire) - Bon, je vais voir ça. (Elle sort un stéthoscope de sa 
trousse et ausculte le maire, le tâte sous toutes les coutures.) C’est vrai, il ne va pas fort, le 
bonhomme. (Elle lui met la main devant la bouche.) Hum… (Un silence.) Il s’en sortira. 
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MONSIEUR - Comment cela, docteur, il s’en sortira ? 
 
LA DOCTORESSE - Oui, oui, il s’en sortira. En plaçant ma main devant sa bouche, j’ai senti un très 
léger souffle. Donc, il n’est pas mort, il est en état de mort apparente. 
 
MADAME - De mort apparente ? 
 
LA DOCTORESSE - Oui, madame. Monsieur Cicada est mon patient, depuis trente ans et il lui arrive 
d’avoir ce genre de syncope, lorsqu’il subit un choc émotionnel important. Mais il s’en remet toujours, 
après quelques jours d’hôpital. Soyez rassurés. Peut-être, que quelque chose l’a contrarié. Vous savez, 
quand il sera rétabli, ce qui lui ferait plaisir ? 
 
MONSIEUR - Non. 
 
LA DOCTORESSE - Monsieur Cicada est un homme qui s’intéresse beaucoup aux légendes. L’une 
d’elles, vieille de plus de deux mille ans, m’a-t-il dit, veut que l’on mange des cigales à l’état de larves, 
pour se fortifier. Invitez-le et préparez-lui ce plat surprise. Je sais qu’il aime ça et il n’y a aucun 
risque. Il vous en sera reconnaissant, soyez-en sûr. De plus, il vous doit la vie, car il n’aurait pas pu 
rester longtemps dans cet état-là. Maintenant, appelons l’ambulance. 
 
 
 
 
 

FIN 
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Comme des cigales qui auraient lu le journal 
 
 

Danielle VIOUX 
 
 
 
 

Magda, détective 
Anne, responsable  programmes télé 

Sophie, directrice d’école 
Robin, artiste de rue 

Gilles, secrétaire de Monsieur 
 
 
 
Espace vide.  Magda, imper, main dans les poches, petit sac à dos. Pendant le texte qui suit, Robin entre 
au fond sans être vu. Il jongle dans la pénombre et en silence –ou tout autre art de  la rue : clown, 
mime…- Il a une valise ouverte dans laquelle il range son matériel ou sur laquelle il peut poser son 
chapeau. C’est une fin d’après-midi d’été. Il fait chaud. Le temps, l’espace, parfois, se télescopent. 
 
 
Magda (au public) - Je m’appelle Magda et je suis détective. Ca fera rire seulement celles d’entre vous 
qui par le plus grand des hasards lisaient la bande dessinée du même nom quand elles étaient  petites 
filles. Bon d’accord c’est Madeleine mon nom sérieux, mon nom de quand j’avais un vrai métier. Et puis 
un jour j’en ai eu assez du vrai métier, j’ai tout plaqué. Pas très raisonnable, je vous l’accorde. Ni très 
rémunérateur, vu que je ne suis pas si douée que ça… Mais je ne regrette rien, à cause de tout ce temps 
volé qui m’est rendu. A cause des couchers de soleil sur la mer et des minutes d’oisiveté tranquille. A 
cause des gens que je croise. A cause de la vie. La plupart du temps je fais des filatures assez 
basiques, soupçons  en tous genres et surveillances diverses. J’essaie d’éviter les histoires trop… 
enfin…je fais ce que je peux pour que tout ça reste…. Acceptable…. Une sorte d’éthique, quoi.  Mais rien 
de vraiment surprenant…Alors il y a deux jours, j’ai eu un appel qui m’a un peu étonnée : Anne Chermoz, 
oui, elle même, la journaliste et présentatrice télé, responsable d’émissions politiques et sociales.   
 
Anne  entre, au fond. Robin observe de loin, immobile. 
 
Anne - Pourriez vous passer chez moi ? J’ai un travail à vous confier. Je veux le secret. On vous a 
recommandée à moi.  
 
Magda (au public) - J’ai pris le train. A l’arrivée, j’ai pris un taxi. Et là, tout de suite, je les ai 
entendues. Les cigales. Difficile de ne pas les entendre, en fait.  
 
Anne avance. 
 
Anne - Alors vous avez trouvé ? C’est bien. Je suis morte d’inquiétude. Ma fille a disparu depuis une 
semaine. Ce n’est pas son genre de me laisser sans nouvelles.  
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Magda (à Anne) - Votre fille vit avec vous ?  
 
Anne - Non, mais nous nous téléphonons et nous voyons  régulièrement. 
 
Magda - Une dispute ? Quelque chose de particulier ces derniers temps ? 
 
Anne - Parfois c’est un peu explosif entre nous, mais en général on finit toujours par s’expliquer.  
 
Magda - Elle est journaliste aussi ? 
 
Anne - Pigiste, pour l’instant. Mais vise haut. Se donne des missions. Prépare des scoops. Pas toujours 
prudente. Ne veut rien de moi, aucune aide.  
 
Magda - J’aurai besoin d’une photo, et de plus de détails. Quand et comment a-t-elle disparu ?   
 
Anne - Après mon émission de samedi dernier. Nous devions nous rejoindre au restaurant. Je l’ai 
attendue plus d’une heure à une table près de la fenêtre. Finalement je l’ai vue arriver, à pieds, mais 
une voiture noire s’est arrêtée près d’elle et elle est montée. Une voiture banalisée me semble-t-il. 
Depuis, plus rien.  
 
Anne sort.  
 
Magda - J’ai pris les photos, posé encore quelques questions,  et je suis partie. J’ai pris un hôtel dans 
le coin, au milieu des cigales. Je ne sais pas c’est ce que viennent chercher tous les riches et célèbres 
qui se font bâtir des villas par ici au milieu des pins et des collines, mais si c’est ce vacarme 
assourdissant, et bien ils sont servis. 
 
Robin - C’est pas très sympa pour les cigales. 
 
Magda (pousse un cri): – Vous m’avez fait peur.  
 
Robin - Tout ce temps à attendre dans la terre pour pouvoir chanter un peu et puis mourir… quelle 
destinée ! Ca justifie qu’elles s’égosillent non ? ….Un peu comme nous, quoi. Enfin, moi, je me sens assez 
du genre cigale.  
 
Magda: Qu’est-ce qu’elles disent ?  
 
Robin - Ecoute : SS ss ss ss cr cr cr cr 
 
Magda -  Oui ?  
 
Robin - Ca suffit ces villas partout 
             Ça suffit ces riches pleins de sous 
             Ca suffit ce fric qui s’égare 
             Et qui passe on n’sait jamais où 
 
Magda ( rit) - Elles disent ça, tu crois ?  
 
Robin - Absolument. J’ai fait des études très poussées en cigale. Et toi tu cherches, alors ? Une fille 
qui a sûrement juste suivi un amoureux ?  
 
Magda - J’ai parlé un peu fort, peut-être.  
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Robin - Croix de bois, croix de fer, j’ai jamais trahi un secret. De toute façon  tu as besoin d’un second 
pour faire le point. C’est toujours comme ça que ça se passe. Alors pourquoi pas moi ?  Je serai ton 
Robin, tu seras ma Batwoman. Tu as commencé  ton enquête ?  
 
Magda regarde Robin, hésite un peu, puis sourit et se décide. Magda et Robin s’assoient sur la valise. 
Les cigales chantent de plus belle.  
 
Magda - Je ne crois pas qu’elle soit partie avec un amoureux. Pas le genre à se cacher. Non, cette 
voiture, ç’était la police, c’est sûr. Pourquoi l’ont-ils emmenée ? Pourquoi n’a-t-elle pas réapparu ?  
 
Robin - Elle avait un casier ?  
 
Magda - Pas grand chose. Deux-trois transgressions pas bien graves.. Pas de condamnations. Pas même 
de procès. 
 
Robin - Comme journaliste, elle enquêtait sur quoi ? 
 
Magda - D’après sa mère, quelques histoires qui remontent à dix, douze ans. Une histoire d’émission 
télé perturbée. Une histoire de directrice d’école. Un préfet qui avait les dents longues et a bien failli 
monter très haut.  
 
Robin - Tiens tiens… (Robin se lève.) 
 
Magda - Je suis allée voir sur internet et aux archives de la médiathèque. J’ai lu les articles. J’ai 
décidé d’aller parler à la directrice d’école. Elle habite toujours la région mais elle n’est plus directrice 
d’école.  
 
Sophie est entrée. Magda se lève, se dirige vers elle. Robin s’efface dans le fond, valise à la main, 
chapeau sur la tête, de dos. 
 
Sophie - J’ai été condamnée. J’ai fait  un an de prison. J’ai dû changer de métier.  
 
Magda - Je suis désolée.  
 
Sophie - Pas besoin. Ca ne m’a pas empêchée de me battre. Ni de vivre. 
 
Magda - Vous avez blessé des policiers, c’est ça ? 
 
Sophie - Vous me voyez avec ma carrure ? Enfin c’est ce qu’ils ont dit, et la justice a suivi. A cette 
époque là police et justice étaient…. deux mots qui allaient bien ensemble. Le préfet avait la haute main 
sur pas mal de choses. C'est lui qui a envoyé la police, lui qui a dicté les articles aux journaux, il avait 
l’argent et le pouvoir. Moi j’étais juste une petite directrice d’école primaire qui essayait d’empêcher 
qu’on arrête et qu’on expulse le père d’un de mes petits élèves sous prétexte que ses papiers étaient 
périmés et que la préfecture ne voulait pas les renouveler… Quelques parents m’ont aidée. La police a 
chargé. Ils avaient des ordres. Les choses ont pris… des proportions….  
 
Magda - L’enfant et son père, qu’est-ce qu’ils sont  devenus ?  
 
Sophie - Reconduits en avion. Avec le frère aîné, qui avait dix-huit ans et allait passer son bac trois 
mois plus tard.  
 
Magda - Echec total, alors ? 
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Sophie - Non, parce que pour d’autres, on a réussi. D’ailleurs, on m’a dit que le père et ses deux fils 
avaient réussi à revenir quelques mois plus tard. Ils ont trouvé du travail sur Paris. Et des papiers je 
suppose. Je n’en sais pas plus.  
 
Magda - Et Lydia Chermoz ? 
 
Sophie - Elle est venue me poser les mêmes questions que vous. Elle pensait qu’il y avait un lien avec 
une émission de sa mère à la même époque.    
 
Magda - C’était vrai ? 
 
Sophie - Il y a eu un programme où j’ai été invitée pour parler du travail de l’association qui essayait 
d’empêcher les départs des enfants et de leurs parents. Monsieur le Préfet était invité aussi, pour une 
autre émission, mais nous n’étions pas censés nous rencontrer. Seulement il a fait un scandale parce 
qu’on le faisait attendre au maquillage et qu’on ne s’occupait pas assez vite de lui.  
 
Magda - Il vous a vues ? 
 
Sophie - C’est moi qui suis allée lui dire ce que je pensais de lui. Un peu suicidaire, mais bon… enfin je 
suppose que ça n’a pas arrangé les choses à mon procès.  
 
Magda - Mais pourquoi ça intéressait Lydie ? 
 
Sophie - Parce que  ce jour là, Monsieur le Préfet avait juré d’avoir la peau de tous ceux qui 
travaillaient à la télé.   
 
Anne entre. 
 
Magda - Lydie soupçonnait sa mère de… 
 
Sophie - Parce qu’elle était restée en place, oui.  
 
Anne - C’est faux. Je n’ai rien à me reprocher. Je n’ai jamais fait de concessions. 
 
Magda - Mais votre fille l’a cru.  
 
Anne - Lydie est une idéaliste. Ca ne fait pas de moi une vendue pour autant. 
 
Sophie  sort. 
 
Robin s’approche à nouveau. 
 
Robin - Elle t’a dit ça ?  
 
Magda - Oui. Je me demande si elle est sincère. 
 
Robin - Elle n’exprime rien. Ca ne veut pas dire qu’elle ne ressent rien. Mon père était comme ça. (Robin 
joue avec la valise et improvise. La valise est comme un partenaire, une compagne de voyage.) Donc, tu 
penses que Lydie est furieuse après sa mère et qu’elle a décidé de ne plus la voir ? Mais pourquoi la 
voiture de police ?  
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Magda - Je me suis dit que c’était peut être une vieille rancune de Monsieur l’ancien Préfet. Il habite 
dans la région aussi, tu sais.  
 
Robin - Je sais. 
 
Magda - Je suis allée sonner chez lui. Un type a ouvert. J’ai dit que j’avais rendez-vous. Pas moyen. J’ai 
insisté sans résultat. Tout ce qu’il savait dire c’est : 
 
Gilles – « Monsieur est parti à la chasse ». 
 
Magda - Qu’est ce que vous faites ici, vous ?  
 
Gilles - Je travaille pour Monsieur. Je ne vis pas avec lui. Là, j’ai fini mon service.  
 
Magda - Et là, vous répondriez à des questions ? 
 
Gilles - Par exemple, concernant Lydie Chermoz ? 
 
Magda – Oui. 
 
Gilles - Elle est déjà rentrée chez elle. A l’heure qu’il est, elle a dû appeler sa mère, ou laisser un 
message. 
 
Magda - Mais pourquoi la police l’a-t-elle emmenée ? Une semaine de garde à vue, ce n’est quand même 
pas rien. 
 
Gilles - Monsieur a gardé des contacts. Monsieur a fait ressortir pêle-mêle diverses histoires 
d’enquêtes journalistiques où Lydie aurait  un peu fréquenté des gens du milieu pour obtenir ses 
renseignements. Mais finalement ils l’ont relâchée, c’est l’essentiel. Il a voulu lui faire peur, qu’elle 
arrête de fouiner dans son passé à lui.  
 
Robin joue avec des balles contact. Peut être pas un vrai numéro, juste une ébauche. 
 
Magda - Mais les choses ont changé, non ? Je veux croire qu’elles ont changé. Il n’est plus rien, ce 
type. On a des lois cohérentes ! On n’achète plus les médias comme ça ! 
 
Gilles - Vous n’êtes pas meilleure détective que je ne suis bon secrétaire. Je n’hésite pas à trahir mon 
patron et vous, vous êtes trop sentimentale. Le monde est ce qu’il est. 
 
Magda - Et vous, quel est votre intérêt, là dedans ? Vous ne me connaissez pas.  
 
Gilles (montrant Robin) - Mais je le connais, lui. J’étais son voisin, autrefois. On habitait la même tour. 
Après, on a chacun suivi sa route.  
 
Magda - Je vois. 
 
Ils regardent Robin qui continue à jouer et jongler. 
 
Gilles - Un petit verre nous ferait du bien à tous. Cave spéciale de Monsieur. Il en a tellement que je 
pourrais sortir une bouteille par jour pendant trente ans, il ne verrait même pas la différence.  
 
Il sort une bouteille, l’ouvre. 
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Magda - C’est un peu entrer dans le jeu de Monsieur, non ? Lui qui disait  que tous les gamins des cités 
sont des voyous et leurs parents des illégaux ?  
 
Gilles - Je m’arrange avec ma conscience. Quand il a fallu soutenir les enfants et leurs parents, j’y 
étais. Maintenant, je bois la cave de Monsieur et j’écris ses livres de souvenirs. Il y a pire, comme 
destin. Allez, je vous laisse.  
 
Il sort. Les cigales reprennent de plus belle. 
 
Magda - Alors l’enquête se termine ici. Tu parles d’une gloire. La fille rentre tranquillement chez elle. 
La super détective ne gagne pas un rond. J’aurais peut-être mieux fait de rester où j’étais, moi. 
 
Robin - Un coup de déprime, ça va passer. Rappelle toi ce que tu as dit sur les couchers de soleil et les 
rencontres. 
 
Magda - C’est vrai. Tiens, il a laissé sa bouteille. Et le soleil va bientôt se coucher. Dis-moi, c’est une 
habitude, chez toi, de jouer pour les détectives en galère et pour les cigales ? Tu ne dois pas gagner 
très bien ta vie non plus.  
 
Robin - Ma vie, je l’ai déjà gagnée trois fois. Le jour où avec mon père et mon petit frère, on a réussi à 
partir de chez nous pour venir ici. Le jour ou Sophie et les parents ont essayé d’empêcher que la police 
nous reconduise à l’aéroport. Et le jour où on a réussi à revenir dans ce pays. 
 
Silence. 
 
Magda - Pourtant pas le paradis, ici. 
 
Robin - Non. Juste moins l’enfer que là où j’étais. Ca justifie qu’on s’obstine.  
 
Magda - Tu ne t’appelles pas Robin, alors, finalement ?  
 
Robin - Au moins autant que tu t’appelles Magda.  
 
Silence. 
 
Magda - Quand tu es revenu, tu as repris tes études ?  
 
Robin - Non, il a fallu travailler, d’abord. Mon père et moi on a fait de l’intérim sur les chantiers. Mon 
petit frère est allé au collège, puis au lycée. Il termine un master d’économie et il travaille en même 
temps. Mon père était très fier de lui. 
 
Silence. 
 
Magda - Maladie ? 
 
Robin - Accident.  
 
Magda - Et toi, alors, jongleur ?  
 
Robin - Artiste de rue.  
 
Magda - Comme les cigales. 
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Robin - Comme les cigales, oui. L’attraction touristique qui nous les amène tous ici. (Il chante :)    
Tu prendras le train qui va vite 

            En moins de trois heures, tu pourras 
  Te croire loin de tes soucis 
            Puis tu ouvriras ta valise  
            Et tu verras qu’elle déborde 
            De bruit de larmes et de fureur 
Nous, on s’obstine à  marcher du sud au nord, de l’est à l’ouest, on s’obstine à revenir toujours parce 
qu’on n’a pas le choix. Et les autres, les people qui construisent les belles villas, ils descendent du nord 
au sud, ils ont le choix, eux, mais voilà, ils s’offrent un petit Eden chez les pittoresques populations d’un 
sud pas trop sud quand même. Ils font monter les prix mais ils s’en moquent, ils ont de quoi. Ce monde 
est une gigantesque agitation. Moi, je bouge aussi, un peu. Beaucoup. Mais lentement. Le plus lentement 
possible.  
 
Magda - Et les cigales ? Il est petit leur voyage. 
 
Robin vient s’asseoir auprès de Magda et passe son bras autour d’elle. 
 
Robin - Pas bien grand, c’est vrai. Beaucoup d’attente pour pas grand chose, en apparence. Mais tu 
entends cette urgence ? Cette nécessité de construire de la vie ? Cette passion ? Il y a des gens qui 
pourraient dire qu’elles ne comprennent rien à rien et encore moins à leur destin, ces pauvres cigales. 
Moi je crois juste qu’elles ont compris qu’il ne faut pas perdre une seconde et se dépêcher d’aller 
regarder le soleil se coucher sur la mer. Par exemple. Ou d’autres choses importantes du même genre. 
Serrer dans les bras les gens qu’on aime. Faire l’amour. Inventer des histoires.  
 
Magda - Et se révolter. Je suis sûre que si les cigales lisaient le journal, elles seraient les premières à 
monter au créneau. Ecoute :    SS ss ss ss cr cr cr cr 

Ça suffit ces silences lourds 
Ça suffit la chape de plomb 
Il faut aérer les secrets 
Il faut dire ce qu’on nous cache 

 
Robin - Lydie est une sorte de cigale aussi, alors ! Et toi pareil, Magda détective ! Bienvenue chez les 
cigales. (Il l’embrasse.)  Regarde, moi aussi je sais faire se coucher le soleil. Et demain, si tu veux, je le 
ferais se lever pour toi.  
 
Magda - (chante)  -    J’ai choisi ma vie, t’as choisi la tienne,  
                 On se croise ici, à ce carrefour 
                Merci à la vie pour ces moments là 
 
                 J’emmène avec moi au fond d’ma valise 
                  La mémoire des jours où on s’est connus 
                  L’odeur de ta peau et le chant des cigales 
. 
                   J’ les ressortirai les jours de déprime 
                  Et quand les soucis se feront trop lourds 
                   Et toi sur ta route, tu pens’ras à moi 
                 
                   Et tu souriras de ton grand sourire 
                    Au premier enfant qui regardera 
                    Et tu marcheras vers d’autres soleils. 
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Pendant la chanson Robin jongle ou danse ou  clowne …. 
Les cigales chantent de plus belle, dans un ultime crescendo. 
Le soleil se couche, rouge. 
Les cigales se taisent. Noir. 
                              
 

FIN 
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L’appel  des  cigales 

 
 

Marie ZIMMER 
 
  
 
 

Personnages  
 

Dame blanche 
Tour blanche 
Tour noire 
Fou noir 

Cavalier noir 
 
 
 
Un décor lisse et froid. 
Tout est blanc et noir. Même les personnages. 
 
 
Dame blanche - Jamais encore je n’avais vu une chose pareille !  
 
Tour blanche - Là je dois dire que moi aussi j’en reste coi ! 
 
Fou noir - Quoi quoi quoi ! Pas la peine d’en faire un plat ! Pour une fois qu’un petit grain de sable vient 
enrayer la partie, je trouve cela plutôt distrayant ! Un peu de fantaisie dans notre vie trop bien réglée ! 
Ca me met du baume au cœur ! 
 
Cavalier noir - Parce que tu trouves qu’il y a de quoi être gai toi ? 
 
Fou noir - Ma foi oui… Je suis gay et je n’ai pas peur de le clamer haut et fort ! 
 
Dame blanche - On s’égare, on s’égare ! Ce n’est pas en sortant de telles inepties que nous allons 
trouver une piste ! Nous avons une enquête sur les bras et au cas où vous en douteriez encore, cette 
enquête c’est moi qui la mène ! 
 
Fou noir - Une piste ?  Une enquête ? Vous vous  prenez pour Agatha Christie ma chère ? 
 
Dame blanche - Ne me cherchez pas petit imbécile ! Quand on me lance des piques, je réplique ! Et 
vlan ! Le fou chancelle sur son oblique ! 
 
Fou noir - Mmmm… Agatha Christie fait de la poésie ! Charmants tous ces « iques » ! Le hic madame, 
c’est que nous ne sommes pas dans le même camp, alors vos ordres et vos décisions, je m’en balance ! 



 
PTV – Printemps 2007 des Auteurs dramatiques 95 

Tour blanche - Un peu de respect jeune fou ! Vous vous adressez à la Dame tout de même ! 
 
Fou noir (en se moquant et en chantant) - « La tour prends garde, la tour prends garde de te laisser 
abattre ! ». 
 
Cavalier noir - Je n’aime pas le tour que prend cette conversation, si je puis me permettre… 
 
Fou noir (ironique) - Tout dépend du tour… Parce que le tour de la Tour, on en a vite fait le tour ! 
Circulez, y’a rien à voir ! 
 
Tour blanche (s’adressant à Dame blanche) - Si vous le souhaitez ma Dame, je m’occupe 
personnellement de ce jeune effronté ! Et je lui assène le coup de grâce !  
 
Dame blanche - Chaque chose en son temps ! Je saurai lui régler son compte quand le moment sera 
venu ! 
 
Tour noire - Et si nous nous serrions les coudes, au lieu de nous taper dessus et de nous disperser ? 
On a perdu la face : nous ne pouvons plus compter que sur nous-mêmes pour tenter de la retrouver ! 
Avant toute chose, voyons quelles sont les forces en présence. 
 
Cavalier noir - Les forces en présence ? Mais… tout paraît si vide, ça n’a plus de sens ! 
 
Fou noir (souriant) - C’est le début de la folie ça ! 
 
Dame blanche - Etant la pièce maîtresse, c’est moi qui vais procéder aux premiers interrogatoires.   
 
Cavalier noir - J’ai toujours eu un faible pour les maîtresses. Des tigresses qui ne s’en laissent pas 
compter ! J’aime ça ! (S’adressant à Dame blanche.) Et… si nous allions nous entretenir tous les deux, 
loin des regards indiscrets ?  
 
Fou noir - Belle ouverture !… On sent le professionnel qui n’a pas froid aux yeux ! Faites attention 
madame ! Vous avez beau être puissante, je le connais bien cet énergumène ! Un beau parleur, un 
baratineur ! Il ne rêve que d’une chose : cavaler la femme que vous êtes, l’attirer dans ses filets, lui 
laisser croire qu’il a pour elle les plus doux sentiments, pour mieux lui enfoncer son couteau dans le dos.  
Sauter la Dame : avouez que c’est très cavalier comme attitude ! 
 
Cavalier noir - Je ne saute pas que la Dame ! Je saute qui je veux, quand je veux, comme je veux ! En 
deux temps, trois mouvements la messe est dite ! 
 
Tour blanche - La messe est dite ? Je ne sais pas si l’expression est vraiment appropriée pour parler 
de vos frasques ! 
 
Dame blanche - Silence tout le monde ! L’heure est grave, et je ne supporterai pas plus longtemps ces 
petites répliques assassines. 
 
Tour noire - Enfin… Qui a intérêt à manœuvrer pour que la partie ne puisse commencer ? 
 
Dame blanche - Ici, c’est moi qui pose les questions !  
 
Tour noire - Vous avez un mandat ? 
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Dame blanche - Mieux que cela ! Relisez le règlement et vous verrez que je suis la plus à même de 
mener les débats ! 
 
Cavalier noir - Ah cette autorité naturelle !  Quelle femme !  
 
Dame blanche (s’adresse à Fou noir) - Commençons par vous petit malin ! Que faisiez-vous sur 
l’échiquier avant que toutes les pièces ne disparaissent ? 
 
Fou noir (minaudant) - Moi ? Je matais le fou blanc. Quel bel homme ! J’étais juste en train de me dire 
que je ferais bien les 400 coups avec lui, et… hop !  Affreux coup du sort, toutes les pièces ont été 
balayées d’un revers de main ! Quand je suis revenu à moi, le plateau était désert. Il n’y avait plus que 
nous cinq ! (Moqueur.) Quel malheur hein ?  C’est tellement mieux quand tout le monde est là ! Plus on 
est de fous, plus on rit ! 
 
Tour blanche (en montrant du doigt le Fou noir) - Vous, je vous trouve la tête du parfait suspect ! Je 
vois bien que vous essayez d’endormir tout le monde en noyant le poisson ! 
 
Fou noir - De quel poisson elle parle la Blanchette ? 
 
Tour blanche - Ce n’est pas la politesse qui t’étouffe petit escroc ! 
 
Fou noir - Ah on se tutoie maintenant ? On n’a pourtant pas gardé le château ensemble ma 
Tourterelle ! 
 
Tour noire - Allons, allons du calme ! Vous allez tous finir par perdre votre sang froid ! 
 
Fou noir - J’ai déjà perdu ma raison d’être, je n’ai plus grand-chose à perdre ! 
 
Dame blanche - Bien ! Résumons la situation : nous avons donc un premier suspect en la personne du 
Fou noir qui essaie de nous rouler dans la farine depuis le début ! 
 
Fou noir - Dans la farine ? Laissez moi rire ! Inutile d’en rajouter question blancheur ! (Il s’adresse à la 
Tour blanche et à la Dame blanche.) Avec deux oies blanches aussi  appétissantes que vous deux ! Et 
d’abord, en quoi serais-je donc suspect? Vous pouvez me le dire ? Je ne suis pas responsable si les 
pièces du jeu ont décidé de prendre la poudre d’escampette !  D’ailleurs, si j’avais su, j’en aurais fait de 
même, plutôt que de me farcir votre désagréable compagnie ! (Riant.)… remarquez que… farcir, pour des 
oies, ça tombe bien du coup ! 
 
Cavalier noir - Joli coup bas !  
 
Fou noir - Merci ! 
 
Tour noire - Je ne comprendrai jamais pourquoi les relations humaines finissent presque à chaque fois 
par tourner au vinaigre ! 
 
Tour blanche - Parce que le monde est noir … aussi noir que vos acolytes et vous-mêmes ! 
 
Tour noire - On peut être adversaires et se respecter non ? 
 
Fou noir - Eh ben ma chérie, si tu commences à avoir des états d’âme, on n’est pas sorti de l’auberge !  
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Dame blanche (à Tour noire) - Je me méfie des donzelles qui jouent les saintes Nitouche, ça cache 
toujours quelque chose !  Vous étiez où au moment des faits ? 
 
Tour noire - Des faits, quels faits ? 
 
Cavalier noir - Défaite ! Quelle fête ! 
 
Fou noir - Joli coup d’esprit ! 
 
Cavalier noir - Merci ! 
 
Tour noire - Je n’aime pas le climat de suspicion qui règne ici ! 
 
Dame blanche - Désolée mais s’il y a un coupable, je le trouverai ! Et tous les moyens sont bons ! 
 
Cavalier noir - Quelle autorité ! Quelle femme !  
 
Fou noir (à Dame blanche) - Mais dites donc la Commissaire en jupons, c’est bien gentil d’interroger 
tout le monde ! Et vous, que faisiez vous au moment où tout a basculé sur l’échiquier ? (Ironique.)  Vous 
jouiez aux Dames avec le Roi ? 
 
Dame blanche - Quelle horreur ! Vos propos sont outrageants monsieur ! (Un temps.)… Le pire des 
supplices serait que je me retrouve au milieu d’un jeu de dames. Partager le pouvoir, sentir toutes ces 
rivalités féminines serait au-dessus de mes forces ! Je ne supporterais pas de ne plus être la seule, 
l’unique, celle qu’on admire, celle qu’on désire… 
 
Cavalier noir (soupirant) - … vous ne pouvez pas savoir à quel point !... 
 
Tour blanche - En attendant, l’enquête piétine et on n’a toujours aucun indice ! 
 
Tour noire - Forcément ! On a beau tourner le problème dans tous les sens, tout nous ramène toujours 
à ce jeu débile, ce jeu de massacre où sévit le « chacun pour soi » ! 
 
Tour blanche - Manquait plus que la leçon de morale en prime !  
 
Tour noire - Noirs contre blancs…. La partie… l’apartheid… rien n’est joué d’avance ! Tout commence et 
tout se termine, tout se poursuit dans le silence des cerveaux qui réfléchissent et décident !  D’un coup 
de doigt, d’un coup de dé… D’un coup de cul ou d’un coup de cœur… 
 
Cavalier noir - Heu… Tu n’aurais pas bu un coup de trop toi ?  
 
Dame blanche - Concentrons nous que diable ! Il y a quelqu’un ici qui cherche à brouiller les cartes ! 
Mais je ne le laisserai pas faire !  
 
Fou noir - Les cartes ?  Nous sommes dans un jeu d’échecs madame ne l’oubliez pas ! Le seul moyen de 
nous sortir de là est de trancher la main de celui qui tire les ficelles ! 
 
Dame blanche - Vous allez peut-être alors vous retrouver manchot jeune homme ! 
 
Fou noir - Vous feriez fausse route ! Je ne suis pas je vous l’assure le coupable idéal ! 
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Le fou noir sort de sa poche une petite boîte, l’ouvre et la colle tout près de l’oreille de Dame blanche. 
On entend alors s’élever dans la pièce le chant des Cigales de Provence. 
 
Dame blanche (ironique) - Qu’avez-vous encore trouvé pour détourner mon attention ? Je vous 
préviens, je ne suis pas du genre à céder au chant des sirènes. 
 
Les autres personnages se regroupent autour de Fou noir. 
 
Fou noir - Vous vouliez un indice : le voilà ! 
 
Cavalier noir (ricanant) - Quoi ?  C’est ce gadget pour touristes que tu appelles un indice ? 
 
On entend toujours le chant des cigales. 
 
Tour blanche - Ca suffit maintenant ! Fermez cette boîte ! Ca me prend la tête ce truc ! 
 
Dame blanche - Je ne vois pas en quoi cette petite boîte est un indice. 
 
Fou noir - Les deux Rois, le blanc et le noir, me l’ont confiée avant de partir. J’avais pour mission de la 
sortir au moment opportun. Maintenant, si vous voulez connaître le fin mot de l’histoire….  
 
Tour blanche (ironique) - Monsieur est parti à la chasse au scoop c’est ça ? Monsieur veut nous 
impressionner avec ses prétendues révélations ? 
 
Tour noire (à Tour blanche) - Vous pourriez peut-être fermer votre clapet quelques instants qu’on y 
voit plus clair ! 
 
Dame blanche (à Fou noir) - Vous dites que les deux Rois vous ont confié cette boîte ? Au début de 
mon interrogatoire, vous prétendiez ne rien savoir ! 
 
Fou noir - J’ai … menti !  
 
Tour blanche - Et voilà ! La boucle est bouclée et le coupable tout désigné ! 
 
Fou noir - Je vais quitter le jeu avant d’être pris ! Fuir moi aussi, sans laisser d’adresse. Longer ma 
diagonale comme si de rien n’était, faire croire à tous que je suis sur un bon coup, ne pas m’arrêter, 
continuer au-delà de la dernière case, au-delà de mes limites. Prendre tout le monde de court en 
prenant mes jambes à mon cou, sur cette traverse que je traverse, en équilibre… comme sur un fil…. 
transparent et fragile… 
 
Cavalier noir - Ah ! C’est bien des idées de fou ça ! 
 
Tour blanche - Trop facile de mettre les voiles après avoir jeté le trouble dans la partie ! Mais… On ne 
vous laissera pas vous enfuir sans réagir monsieur le faux rêveur ! 
 
Fou noir - Je suis certes fou, mais plus que tout, j’ai envie de vivre. Sans qu’on décide pour moi que 
mon heure a sonné. 
 
Cavalier noir - Pffft !!! Finalement, ce serait plus cool dans une partie de petits chevaux ! Les dés sont 
jetés et on avance sur les cases sans réfléchir ! 
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Tour noire - Carrée, je contre et j’attaque ! Sans relâche, je défends mon camp ! J’aimais l’idée que 
mon roi se repose sur moi… Et même me bercer de l’illusion  que le jeu dépende de moi. J’ai les épaules 
si larges… Pourtant, en cet instant, j’ai le cœur gros en pensant que mon souverain a quitté le terrain 
sans prévenir, sans un mot… En laissant s’installer le chaos… 
 
Tour blanche - Va falloir t’endurcir ma cocotte ! Sinon, pour les prochaines parties, ça va être à 
chaque fois Waterloo ! 
 
Tour noire - Ne fanfaronne donc pas tant ! Il est des parties si courtes qu’elles ne laissent même pas 
le temps de goûter au plaisir d’exister. Tu pourrais tomber de haut, et pour une Tour, ce n’est jamais 
sans danger. 
 
Dame blanche - Les choses m’échappent je crois… 
 
Cavalier noir - Eh que voulez-vous chère amie, enquêteur ça ne s’improvise pas ! 
 
Dame blanche - Mais enfin ! En quoi cette boîte musicale est-elle un indice ? Où sont partis les Rois et 
qu’ont-ils fait des autres pièces ? 
 
Cavalier noir - Est-ce que j’en pose moi des questions ? En tout cas, avec une femme telle que vous, je 
sens que la partie n’est pas gagnée d’avance ! 
 
Dame blanche - Je fatigue. Je crois que je vais suivre le fou et quitter moi aussi le jeu. J’ai entendu 
des voix qui m’appelaient. Je dois aller sauver un autre roi dans une autre partie. 
 
Tour noire - Aie aie aie, la Dame déraille ! Elle se prend pour Jeanne d’Arc ! 
 
Fou noir - Ne partez pas madame, sans essayer de comprendre… Laissez moi vous expliquer… Les Rois 
étaient pressés d’en finir avec ce jeu ! Ils en avaient assez d’aller d’échec en échec. Régner ? Mais sur 
qui, sur quoi ? Tout est si éphémère… Un vent de liberté a soufflé sur l’échiquier et bousculé le bon 
ordre établi. Leurs majestés ont délaissé les champs de bataille, pour prendre la clé d’autres champs, 
ceux qui fleurent bon la lavande, là où le rêve est comme une trêve, là où les fous sont les rois de la 
fête… Là où le chant des cigales fait oublier les chants de guerre… 
 
Dame blanche - Mais… les autres pièces ? 
 
Tour blanche, Tour noire, Cavalier noir s’immobilisent. Dame blanche voit enfin la valise posée dans un 
coin de la pièce. Elle se dirige vers elle et l’ouvre par curiosité. 
 
Dame blanche (effarée) - Elles étaient là… toutes bien rangées… Vous le saviez ? 
 
Fou noir - Je ne suis que le bouffon du roi, celui qui ne compte pas… Mais les rois ont fait de moi leur 
allié. Moi, le fou à lier… Echec sur toute la ligne chère madame ! 
 
Fou noir quitte la partie. Dame blanche le suit. 
 
 
 

FIN 


